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MÉDECINE 
DU VOYAGEUR. 


SUITE DE LA III. PARTIE. 


SECTION SECONDE. 


Des maladies internes. 


419. Lcs maladies, que nous allons par- 
courir , sont bien différentes de celles dont 
nous venons de nous occuper (250—418). Elles 
peuvent , comme par exemple, la perite-vérole , 
la rougeole, etc., avoir aussi leur siège sur la 
surface du corps ; mais elles affectent toujours 
plus ou moins les parties internes, et sont 
plus ou moins accompagnées de fièvre : les se- 
cours qu’elles éxigent , ne sont donc plus sim- 
plement externes. Aussi ces maladies deman- 
dent-elles nécessairement que l’homme de l’art 
a qui l’on s’adresse , soit instruit dans la prati- 
que de la médecine: c’est une raison de plus 
pour que le voyageur soit attentif à se soustraire 
aux causes capables de les faire naître (417). 
Tome Il, À 
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420. Eneffet, s’il est difficile de se pro: 
curer sur la route un bon chirurgien ( 468 
note }, ilest presqu'impossible d'y rencontrer 
un habile médecin, qu’on ne trouveen général 
que dans les villes, et même dans les grandes 
villes : or, comme la terminaison d’une ma- 
ladie que l'on traite , est toujours en raison 
de la qualité et de la propriété des premiers 
remèdes actifs administrés pour la guérir , il 
suit que si le traitement est mal commencé, 
elle peut avoir une issue funeste, tandis qu’en- 
treprise par un homme de l’art véritablement 
instruit, cette maladie n’a, et ne peut avoir 
que la fin qui lui est reservée par la nature (4). 


(a) Les maladies n’ont pas toutes, à beaucoup 
près , la même terminaison : les unes, telles que les 
fièvres pestilentielles , gangréneuses , etc. (459, note), 
sont éminemment mortelles , et résistent à tous 
les efforts de l’art le mieux dirigé. Il est probable 
que l’homme non civilisé, homme de la nature 
n'en éprouve pas de pareilles, et qu'il ne meurt 
que de décrépitude ou d’accident , comme d’une 
chûte, etc. D’autres maladies deviennent incura- 
bles entre les mains du médecin le plus habile, et 
malgré les secours les mieux administrés : cette 
terminaison est due à des complications , ou à une. 
organisation du malade , qu'il ne tient pas davan- 
tage de la nature, mais de ses ancêtres, et qu'il a 
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421. Le voyageur qui veille et qui veille 
sans cesse à sa Conservation, se procure donc 
deux grands avantages à-la-fois : 1°. I] échappe 
à la maladie, et par suite aux souffrances , et 
quelquefois aux dangers dont elle est plus ou 
moins accompagnée : 2°, Il évite d’être exposé 


peut-être encore détériorée par ses excès ; d’autres 
guérissent , mais à l’aide de quelques secours ; d’au- 
tres enfin guérissent sans remèdes. Ces dernières 
sont assez nombreuses , et pourraient l'être davan- 
tage, car elles formeraient la presque totalité, s’il 
n’y avait que des médecins instruits; parce qu’en- 
tièrement convaincus qu’il n’y a aucun remède in- 
différent , ils ne s’avisent point d’en prescrire, lors- 
que la maladie, marchant droit à la guérison, 
annonce que la nature se suffit et n’a besoin de 
rien. 


C’est donc avec raison que l’on dit qu’entre les 
mains du vrai médecin , une maladie , telle qu’elle 
soit, n’a que l'issue qui lui est réservée par la na- 
ture. Comme il n’est que son ministre (433), ül 
n’agit que d’après les indications qu'elle lui pré- 
sente. Ainsi donc, dans une maladie éminemment 
mortelle, où tous les organes n'ont d'action, de 
vigueur, de vie, que ce qu’il leur en faut pour 
aller plus vite à.la destruction générale ; où les in« 
dications se heurtent et se détruisent les unes Îles 
autres; où enfin rien ne se montre de certain que 
la perte du malade, il né s'occupe que des moyens 
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aux suites toujours désagréables et souvent f4. 
cheuses , pour ne rien dire de plus, dans les- 
quelles n’entraînent malheureusement que trop 
souvent les méprises de celui à quionest quel- 
quefois obligé de s’adresser faute de pouvoir 
choisir. 

422. Les maladies internes sont divisées en 


roms 


d’alléger les souffrances , et de rendre le terme fatal 
moins difficile à supporter. Dans toutes les autres 
maladies , où l’intensité et l’énergie des symptômes 
sont toujours en raison de l’opiniätreté des efforts 
qu’elle fait pour vaincre l'ennemi qu’elle combat, 
il agit; mais, toujours en rapport avec elle, il ne 
prescrit rien que ce qu’elle indique elle-même, et 
le sort de la maladie n’est jamais que celui qu’elle 
s’est proposé. 

Ce n’est pas ce qui arrive lorsque l’ignorant , qui 
ne doute de rien, ou qui croit que la science 
ne consiste qu’à entasser remèdes sur remèdes, les 
place sans connaissance de cause et sans mesure. 
Leurs effets, contraires à ceux qu’il fallait pro- 
duire, ajoutent des accidens à ceux de la maladie, 
qui perd bientôt son caractère, pour en prendre un 
qui lui est étranger ( 468 ). Alors la marche n’ayant 
plus sa première direction , la fin ne peut plus être 
celle présumée dans le début:elle peut même être 
funeste ; tandis que si le malade eût été abandonné 


à lui-même, elle eût pu n'être qu’heureuse, etc. , 
£tC.r,; etc. a | 
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deux grandes classes : en aiguës, ayant une 
marche vive er prompte, de manière que la 
maladie se termine en peu de temps, au plus 
tard en 40 jours; ét en chroniques, dont la 
marche lente et incertaine les fait durer des 
mois , des années , et quelquefois le reste de 
la vie. 

423. Il est clair que nous ne pouvons nous 
occuper, dans cette troisième partie de notre 
ouvrage, que des maladies aiguës qui pren- 
nent subitement, que Île voyageur est censé 
ne pas connaître , et dont le traitement lu 
est parfaitement étranger. Il n'en est pas de 
même des maladies chroniques. Si celle dont 
il est attaqué lui permet de voyager, ce qui 
arrive souvent , 1l la connaît, 1l est familiarisé 
avec le traitement qu'elle exige, puisque 
jusques-là 11 s’est soigné, ou fait soigner par 
les gens de l’art , qui lui ont administré les 
rerèdes dont 1l avait besoin, qu'il a vus ,tou- 
chés, et dont il a quelqu’habitude : tout ce 
que nous en pourrions dire ici serait donc 
superflus. Mais dans la quatrième partie, où 
nous considérons les voyages comme remèdes, 
nous parlerons de ces maladies, parce que ce 
sont celles dont on peut en espérer la guérison. 

424. Il n’est donc question, quant à pré- 
sent(423), que des maladies aiguës, dont même 
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nous ne traitons que parce qu’en voyage, il 
est impossible de se procurer les secours des 
gens de l'art aussitôt qu'ils deviennent néces- 
saires; car , comme nous venons de l’observer 
(40), les praticiens habiles sont très-rares , 
et, supposé qu'il en existe dans le voisinage du 
lieu où l’ontombe malade, on n’est pas toujours 
à même de l'avoir sur le champ. Il est donc 
important que pour soi-même, ou pour se 
rendre utile à ses compagnons de voyage, 
l’on ait quelqu’instruction , afin qu’en atten- 
dant le médecin, on puisse rendre service au 
malade , soit en l’empêchant de faire ce qui 
pourrait être contraire à sa position, soit en 
lui procurant quelques soulagemens, soit enfin 
en lui prescrivant les premiers remèdes, s1 le 
médecin tardait trop à venir. | 

425. Nous avons déjà dit que le succès 
d'une maladie dépend de la manière dont le 
traitement est commencé (420). Qu’on se ré- 
présente donc l'état déplorable d’un malheu- 
reux voyageur, surpris en route par les symp- 
tômes affreux , par exemple, d’une apoplexie. 
À la vue de cet infortuné sans connaissance , 
sans sentiment, etc., les assistans troublés et 
alarmés sont réduits, s'ils n’ont aucune notioa 
en médecine, à des vœux impuissans ; OU à 
laisser agir les commèêres ou les charlatans,, 
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qu'on trouve par-tout, et qui ont toujours des 
recettes pour toutes les maladies qu’on leur 
abandonne, ou dont ils s'emparent; car, bien 
que l’art de guérir soit de tous le moins avance, 
il n’en est cependant pas qui soit plus exercé. 
Tout le monde s’en mêle, aux risques et pé- 
rils des pauvres malades ; et quand le médecin 
arrive , 1] gémit, ou sur le temps perdu , ou 
sur ce que lé premiers remèdes administrés 
n’ont fait que précipiter le malade. 

426. On n'est guères plus heureux quand 
on est à la portée de ces chirurgiens de vil- 
lage, comme 1l y en a tant. L'ignorant a sai- 
gné , et il a tué parce que c'était une apoplexie 
séreuse. Cependant, quelque dangereuse que 
soit l’apoplexie, tout le monde sait que beau- 
coup de malades en reviennent, et si elle était 
toujours bien traitée, peut-être sauverait-on 
le plus grand nombre de ceux qui en sont at- 
taqués. | | 

427. Mais lapoplexie et les autres maladies 
graves ne sont pas les seules qui présentent 
les suites funestes d’un traitement mal com- 
mencé. En effet, 1l est très-ordinaire de voir 
une simple indisposition convertie en maladie 
opiniâtre , et quelquefois incurable. Les eéchau- 
boulures, les ébullitions, etc. (446 et suiv. }, 
en sont des exemples frappans. Ceux qui n’en 
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savent pas davantage, se hâtent de faire pas- 
ser ces érupiions , et l'humeur à laquelle elles 
donnent issue, en quelque petite quantité qu’elle 
soit, étant répercutée, introduit dans la cir- 
culation un vice qui devient le germe de ma- 
lidies quelquefois dangéreuses, et souvent très- 
difficiles à guérir. 

428. Mais s'il est important qu’une maladie 
soit bien commencée, 1l ne l'est pas moins 
qu’elle soit prise à temps. Toutes celles qui 
marchent avec rapidité, comme l’apoplexie 
(425—650 etsuiv.)},la pleurésie ( 748 }, les fré- 
yres continues, putride, maligne, etc. (471 — 
636), parviennent en peu de jours à leur 
état; et si du premier abord la nature qui, 
comme nous l’avons déjà dit (270 ), estrou- 
jours là, se trouve, dans les efforts qu'elle 
fait pour vaincre le mal, arrêtée par un obs- 
tacle qu'il eût peut-être été facile à l’art de 
renverser, alors les progrès vers la destruc- 
uon deviennent si rapides, qu'ils sont bien- 
tÔt invincibles : tandis que le médecin ins- 
truit, présent à l'invasion de la maladie, pou- 
vant observer les phénomènes qu’elle présente, 
et distinguer les symptômes qui manifestent le 
pouvoir triomphant de la nature, d'avec ceux 
qui annoncent les entraves qui s'opposent à 
sa marche, ne manque pas de saisir le mos 
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ment d'appliquer le remède propre à applanir 
les voies et à lui rendre sa puissance. 

. 429. Voïlà comme tantôt un vomitif, tantôt 
une saionée, etc., placés au moment juste où 
ils sont indiqués , ont souvent civilisé une 
maladie qui eût été funeste si l'obstacle, dé- 
truit par l’un ou l’autre de ces remèdes, eût 
persisté. Qu'on y fasse donc de sérieuses at- 
tentions ; dès qu’une maladie s'annonce, il n'y 
a pas à balancer ; 1l faut appeller du secours. 
Ce n’est pas ce que l’on fait toujours: on-ne 
veut pas s'occuper de quelques symptômes, 
qui semblent n’avoir aucun caractère : on les 
dédaigne : souvent même on ne change rien 
dans son régime; et quand la maladie éclate, 
elle est au-dessus de toutes les ressources de 
Part: | 

430. Ce n’est pas que la nature n'ait la plus 
grande part dans la guérison des maladies in- 
ternes. Nous avons vu que la résorbrion du 
sang, dans Îles contusions , la cicatrisation , 
dans les plaies, le cal et l’exfoliation des os, 
dans les fractures, étaient absolument l’ou- 
vrage de la nature , et que l’art du chirurgien 
consistait uniquement à écarter les obstacles 
qui pouvaient s'opposer à son travail ( 271 }. 

431. L'art du médecin n'est pas autre 
chose : dès qu’un obstacle, dû à une cause 


30 MSÉSDÈE CHANRE 
quelconque, arrête la circulation des fluides 
ou le jeu des solides, à quelque dégré que ce 
soit, 11 y a maladie; et les efforts que la na- 
ture fait pour détruire cet obstacle, en faisant 
agir et réagir les parties les unes sur les au- 
tres, produisent des effets qui constituent les 
symptômes de cette maladie. Les anxiétés, 
les douleurs, etc. , enfin tous les phénome- 
nes que présente une maladie, ne sont autre 
chose que l’effet ou les effets d’un travail, 
que cette nature toujours agissante entre- 
prend en faveur du patient, pour le délivrer du 
mal qui l’obsède. Le plus souvent seule, et 
même sans que le malade s’en mêle , elle 
fait disparaître de petites douleurs , de petites 
indispositions , dont 1l reste à peine le souve- 
nir ; et si le malade cède à la voix intérieure 
qui lui dit, tantôt de prendre du repos, tan- 
tôt de retrancher de ses alimens ou de s’en 
abstenir absolument, tantôt de boire abondam- 
ment de l'eau ou de quelque tisanne délayante, 
rafraîchissante, etc.; on voit ces moyens 
simples et suscités par le pur instinct, faire 
disparaître la plupart des maladies, même 
celles qui commencent par la fièvre. 

432. Mais il n’en est pas toujours ainsi; 
l'obstacle peut être tel (431), que l’action 
de la nature, éprauvant plus ou moins de ré- 
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sistance, suscite de l'irritation, qui, en rai- 
son de son intensité et du lieu ou des viscè- 
res qui en sont le foyer, produit ces maladies 
si diverses , si variées dans leur marche, 
dans leurs phénomènes et dans leur terminai- 
son. Or, cet obstacle est le véritable objet 
de la médecine. La science du médecin con- 
siste donc à le bien connaître, et, dès qu’il 
est connu, à le combattre par les moyens 
qu'indique la nature, lors même qu'elle ne 
peut les employer. 

433. Ainsi des modifications dans le ré- 
gime , les vomitifs , les saïgnées , les purgatifs , 
les alérans, les diurétiques, les fondans, les 
calmans , etc., etc., deviennent tour-à-tour 
des armes victorieuses dans les mains de celui 
qui ne s’en sert que parce qu'il voit que la 
nature a les mains liées. Car le médecin n’est 
que son aide, son lieutenant, son ministre, 
qui ne réussit et ne peut espérer de réussir 
que lorsqu'il agit pour elle, et comme elle eût 
fait elle-même s1 elle n’eût pas té empê- 
chée. Et dans le fait, conçoit-on comment un 
remède peut produire un effet salutaire dans 
la machine humaine, sans la main secourable 
de cette conservatrice de la santé et de la 
vie ? La nature est donc le grand guérisseur. 
Le médecin, sans elle et hors d'elle, ne peut 
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absolument rien faire de bien; et lorsqu'il se 
mêle d’agir sans ce guide aussi sûr que né- 
cessaire , 1l n’est plus qu’un aveugle, qui pré- 
cipite le malheureux qui lui donne sa con- 
fiance ; et il ne peutcompter ses exploits que 
par ses infortunes. 

434. De ces observations ( 419—433 }), 
qu'on n’aille pas conclure que l’art n'existe 
pas, Sans doute qu'il est difficile, que peu de 
gens le possèdent de manière à être toujours 
utiles, et qu'il serait souvent plus avantageux de 
s’abandonner à la seule nature , que d’accep- 
ter les secours de beaucoup de ceux qui pré- 
tendent le savoir et qui l’exercent. Cepen- 
dant l’existence de la médecine est si peu un 
problème, qu'il n’est personne qui n’en puisse 
donner soi-même la preuve. 

435. En effet, quel est celui qui, s’il a un 
peu vécu, ou s'ilest parvenu à un certainäâge, 
n'ait, dans un temps ou dans un autre , cher- 
ché et n’ait réussi à se soulager ? Or, se 
squiager , n'importe comment ni par quel 
moyen, c'est exercer la médecine ; c’est en- 
core exercer la médecine , que de se créerun 
régime ou une manière de vivre capable de 
prévenir une maladie , ou de réformer celui 
que l’on suivait pour éloigner la maladie que 
Yon croit menacer ( 469 et suiv. }. Car, la 
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5 
science ne consiste pas seulement à savoir 


prescrire des remèdes ou à faire des ordon- 
nances : cette partie de lart, sans contredit 
très-utile, n’est pas à beaucoup près la plus 
importante. Un médecin a dit (a): qu'il vou- 
drait apprendre à se passer de remèdes. Ce 
vœu, qui est celui de l’homme de bien, sera 
formé par tous ceux qui réfléchiront sur les 
maux sans nombre, que la mauvaise adminis- 
tration des remèdes a fait et fait tous les 
jours dans la société. Le médecin qui trouve 
dans la direction du régime, des ressources 
que d’autres ne s’attachent à rencontrer que 
dans la boutique des apothicaires, a certaine- 
ment un grand avantage sur les donneurs de 
drogues. C'est de re pas irriter, fatiguer, 
épuiser les viscères ou les organes de l’infor- 
tuné malade qui, après qu'il est guéri de la 
maladie pour laquelle on les a prescrites, se 
trouve le plus souvent obligé de se traiter de 
nouveau, pour se guérir de la maladie des 
remèdes. 

436. La médecine ‘existe donc, puisque 
chacun avec quelqu’attention peut parvenir à 


(a) BUCHAN , Médecine domestique , Préface de 
l'auteur, É 
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conserver sa santé et à éloigner les maladies : 
(435). Oh! que les hommes seraient heu- 
reux s'ils possédaient tous l’art de se garantir 
des maladies! En échappant aux douleurs qui 
les accompagnent nécessairement, 1ls échap- 
peraient à un fléau non moins redoutable, 
l'ignorance ou l'avidité des charlatans. Mais, 
bien que la médecine préservative soit si sim- 
ple, si facile, et tellement à la portée de tout 
le monde, que chacun peut l'exercer, et 
l’exerce souvent sans s’en douter; cependant 
elle est si peu ou si mal pratiquée ; qu’on 
voit tous les jours des gens tomber mala- 
des ; et, comme la plupart sont encore plus 
incapables de se conduire en maladie que de 
se conserver en santé, 1l faut de toute nécessité 
qu’on vienne à leur secours. 

437. Nous allons commencer par indiquer 
les moyens les plus efficaces,eten même temps 
les plus faciles à mettre en usage , pour remédier 
aux indispositions et aux maladies légères qu’on 
éprouve le plus fréquemment en voyage. Nous 
parlerons ensuite de quelques maladies graves. 
Mais , comme :1l faut absolument appeller un 
médecin aussitôt qu’on en est attaqué ( 425 — 
429 ); nous devrions nous contenter de pres- 
crire les premiers secours dont a absolument 
besoin le malade, en attendant l’homme de 


DU VOYAGEUR 2 
l’art, et ne faire qu’indiquer les remèdes qu’exi- 
gent ces maladies, afin que, s1 l’on se trouve 
dans l'impossibilité d’avoir les conseils d’un 
médecin , on soit en état d'apprécier ceux 
qui sont donnés par les gens officieux qui se 
proposent de le remplacer. Cependant il est 
possible qu’on soit absolument au dépourvu, 
et que, ne rencontrant pas tnême de com- 
mères ni de charlatans, l’on se voye réduit au 
désespoir de n’avoir rien à se prescrire à SOI“ 
même, ou à sescompagnons de voyage, dans 
Pétat critique où l’on se trouve. C’est en fa- 
veur de ces infortunés que nous donnerons 
én outre le précis du traitement nécessaire 
dans ces maladies graves. 
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Le quelques maladies legères, telles que 


Le 


la courbature , les échauboulures , les 
ébullitions et les démangeaisons. 


6. I. 


De la courbature. 


435. La courbature est rarement une mala- 
die essentielle ; elle est souvent le prélude d’une 
autre maladie, et quelquefois d’une maladie 
grave. Nous verrons les symptômes qui la ca- 
ractérisent accompagner même l'invasion de 
quelques fièvres de mauvais caractère, etc.; 
mais, dans ces cas, elle cède promptement la 
place aux phénomènes .de la maladie quicom- 
mence. En général, la courbature est moins une 
maladie qu'une simple indisposition, qui sur- 
vient à la suite d’un excès de quelque nature qu’il 
soit. Les voyageurs sont exposés à beaucoup 
de fatigues, et il ne leur arrive que trop sou- 
vent de se livrer sans mesure aux plaisirs de la 
table , à la débauche, etc, Ce reproche peut 

être 
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être fait sur-tout aux navigateurs ( 255 et 
suiv. ) 

439. De ces excès il résulte un affaissement 
dans la machine, des brisures dans les jambes, 
dans les cuisses et dans les lombes; des lassi- 
tudes dans tous les membres; la tête est pe 
sante, et quelquefois douloureuse ; on y sent 
par fois de la chaleur ainsi que dans les en- 
trailles; l'appétit est émoussé, le sommeil 
agité, etc., et l’on ne soupire qu'après le re- 
pos. Telle est la courbature, qui peut durer 
deux ou trois jours, et qui, lorsqu'on ne tour- 
mente pas le malade par des remèdes con- 
traires, se termine tantôt par une sueur, 
tantôt par des échauboulures , des ébullirions , 
eic. | 

440. Le grand remède de la courbature est 
de se soustraire à la cause qui l’a fait naître. 
Ainsi, il faut commencer par renoncer à la 
table, ou à l'exercice violent, ou au travail 
opiniâtre , ou aux plaisirs trop prolongés , etc. 
Ce conseil est d'autant plus important, que 
n'étant qu'indisposé, et la cause de cette in- 
disposition étant plus ou moins attrayante, ou 
même agréable, on ne veut pas l’abandonner 
pour si peu de chose. Mais qu'on y prenne 
garde : ces excès, qui causent aujourd'hui un 
simple mal-aise , occasionneront demain une 
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véritable maladie, qu'il sera peut- -être très: 
dificile de guérir. 

44e Nous avons dit ailleurs (a), que ce 
mal-aise était un ordre de la nature, qui crie 
a celui qui léprouve, de s'arréter. En effet, 
nous ne sommes doués que d'une certaine 
dose de forces. Si, tandis que nous les em- 
ployons, inattentifs au moment où elles com- 
mencent à se perdre, nous ne leur donnons 
pas le temps de se renouveller, bientôt elles 
se trouveront épuisées, et cet épuisement peut 
parvenir à un tel dégré qu’il soit à la finau- 
dessus de toutes les ressources de l’art. 

442. Dès que l'on se sent fatigué, et que 
cette fatigue est accompagnée des symptômes 
que nous venons de décrire ( 439 }, 1l faut donc 
céder à cette invitation de la nature et s’ar- 
rêter. Ensuite on se livrera au repos , dont 
où a un si grand besoin, et si l’on en a la faci- 
lité, on prendra celui du lit, singulièrement 
propre à favoriser la sueur qui termine souvent 
cette indisposition, Si l’estomac ne demande 
rien, On s’abstiendra d’alimens ; si l’on se sent 
altéré, on boira de la Zinonade, de l’oxyerat 


(a) Médecine domestique , tom. IV, chap. LVII, 
GET, art. L 
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(282), du perit-lau, etc.; le tout dégourdi. 
Enfin, lon prendra un ou deux lavemens si 
l'on se sent quelque chaleur dans le ventre, 
Le lendemain on continuera ce traitement 
aussi simple que la maladie. On ajoutera seu- 
lement quelques alimens, dont l'estomac sen- 
tra le besoin; on les choisira dans les végé- 
taux, ou l’on se contentera de lait, d'œufs 
frais, etc. 

443. Cette indisposition n’a besoin d'aucune 
sorte de remèdes. Les purgations n’y sont pas 
plus nécessaires que les saignées, dont on doit 
sentir le danger, puisque la courbature, étant 
toujours l’effet d’une fatigue quelconque, con- 
tre-indique par cette seule raison les évacua- 
uons de quelque genre qu’elles soient. Il n’y 
a qu’un ignorant ou qu'un charlatan avide de 
débiter ses drogues, qui puisse prescrire des 
remèdes dans le cas dont il est question. 

444. 1 faut que les voyageurs soient préve- 
nus que l’on trouve, aussi bien dans les cam- 
 pagnes que dans les villes, de ces êtres qui, 
guidés par un vil intérêt, ne volent et ne 
veulent voir dans ceux qui les appellent, que 
des gens à qui ils doivent vendre leurs dro- 
gues. Le genre ou la nature de la maladie ne 
les occupe guère: 1ls prescrivent toujours les 
mêmes remèdes ; ils ne font que les multiplier 
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plus ou moins: ils ne se mettent pas plus er 
peine du succès. S'ils réussissent, ils s'en at: 
tribuent la gloire; mais si le malade succombe, 
ils accusent la maladie d’avoir été mortelle , 
et on les croit sur parole. 

445. Quoique nous regardions le repos du 
ht (442) comme important dans cette indis- 
position, cependant il ne nous paraît pas né- 
cessaire qu’un voyageur interrompe sa route 
pour se le procurer. Il lui suffira de renoncer 
non-seulement à l'exercice, au travail, ou à 
la débauche dont l'excès l’a incommode, mais 
encore à toute espèce de mouvement violent; 
de prendre dans la voiture toutes ses aises, 
autant que cela lui sera possible; de s'abstenir 
de manger, puisqu'il n'a pas d’appétit; de se 
tenir un peu couvert, ou, pendant les cha- 
leurs de l'été, de s’abriter des courans d’air; de 
se coucher aussitôt qu'il descendra dans l’au- 
berge , même au milieu du jour , pendant que 
ses compagnons dineront, et d'emporter dans 
la voiture une ou deux bouteilles d’oxycrat 
(282 ),de limonade , ou de petit-lait. | prendra 
le matin, avant de monter en voiture, un la- 
vement, s'il en a besoin, 
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Des Echauboulures , des Ebullitions , 


eic. 


446. Ces sortes d’éruptions ne méritent pas 
le nom de maladie ; et nous nous serions abs- 
tenu d’en parler, si nous ne savions , par ex- 
périence, qu’elles peuvent se convertir en ma- 
ladies de peau très-rebelles, et même en ma- 
ladies internes très-graves , lorsqu'on se hâte 
de vouloir les faire passer par l'usage de re- 
mèdes toujours nuisibles dans ce cas (427 ). 
C’est donc plus pour empêcher qu’on n’en 
fasse, que pour en prescrire , que nous parlons 
ici de cette espèce d’éruptions. 


447. Tout le monde sait que, dans les 
temps chauds, on voit paraître sur le visage, 
au cou, à la poitrine, sur les bras, etc., des 
rougeurs, ou plutôt de petites éruptions cuta- 
nées, superficielles, accompagnées de chaleur 
interne , et quelquefois de fièvre légère. Elles 
ont plusieurs noms, en raison des légères va- 
riétés qu’elles présentent. On les appelle pour- 
pre rouge , pourpre blanc, échauffement, suda- 
mina , purpura urtica, etC., mais plus commu- 
nément échauboulures ou ébullitions ; quelque 
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fois elles viennent après des sueurs ; d’autres fois 
elles terminent la courbature ( 438 et suiv. ). 
448. Dans l’un et l’autre cas, bien loin de 
menacer d'aucun danger, 1l faut au contraure 
les regarder comme une députation que la 
nature suscite pour prévenir de véritables ma- 
ladies. Tout ce qu'il y a à faire, c’est de se 
tenir un peu couvert, de fuir les courans 
d'air, et de boire quelques tasses de thé léger, 
chaud. On s’abstiendra de toute espèce d'exer- 
cice; on ne prendra que des alimens légers 
et en petite quantité. On se tiendra en repos, 
et on prendra quelques bains, si l’on en a la 
facilité, sur-tout si l’on n’est pas actuellement 
en route. | 
_ 449. Ces éruptions ne laïssent en général 
aucune trace après elles, excepté quelquefois 
de petites écailles semblables à celles de la 
rougeole , avec laquelle on pourrait confondre 
l’uñe ou l’autre de ces éruptions, si l’on n'était 
pas attentif aux caractères qui les différencient 
( 447—572 et suiv. ). Elles ne durent pas plus 
de deux ou trois jours, si on les laisse à elles: 
mêmes, et si on se contente de suivre le ré- 
gime que nous venons de prescrire. Mais si 
on les contrarie par des lotions, des embroca- 
tions, des sudorifiques, des saignées, etc., 
#lors l'humeur de ces petits boutons, arrêtée 
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ou repoussée dans l’intérieu: , peut introduire 
dans la masse du sang des causes de maladies 
incurables. 

450. Que bien loin de s’effrayer à la vue 
de ces rougeurs, on ait donc la confiance 
qu’elles sont l'effet d’un travail de la nature, 
qui par-là nous délivre d'une maladie, dont 
nousaurlons été attaqués plus ou moins promp- 
tement; et que sur-tout, l'on ferme l'oreille 
aux conseils perfides de ces gens (444) qui 
ont des remèdes pour tout, er qui les admi- 
nistrent sans s'inquiéter des suites qu'ils peu- 
vent avoir. 
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Des Démanseaisons. 
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451. Les démangeaisons peuvent dépendre 
de beaucoup de causes. Tout le monde sait 
qu'elles sont un symptôme caractéristique de 
la gale (398 et suiv. \, et que la mal-propreté 
de certains insectes , la vermine, etc. , les oc- 
casionnent très-souvent, Dans ces cas, elles se 
dissipent par les secours de la propreté seule, 
ou avec la maladie dont elles sont les symp- 
tômes. Mais elles peuvent être dues à l’é- 
chauffement, ou à l’âcreté du sang et de la 
lymphe ; et alors les démangeaisons donnent 
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à la peau un caractère qui approche quelque« 
fois de celui de la dartre ( 409 etsuiv. ) , mon- 
trant comme elle de petites pustules qui, 
quand on les gratte , donnent une sérosité , la- 
quelle se convertit en une croûte farineuse. 
452. Les démangeaisons ne sont rien par 
elles-mêmes, sur-tout quand elles sont récen- 
tes. On les voit disparaître en peu de temps, 
au moyen de quelques frictions séches, faites 
avec les brosses douces pour la peau, ou avec 
un linge fin usé. Mais que l’on change son ré- 
gime, Sur-tout si en route lon a jusques là 
mangé des viandes salées, des ragoûts , du fro- 
mage fort, etc., causes ordinaires de l’échauf- 
fement et de l’âcreté des humeurs dont nous 
venons de parler ( 451 ). Surterre cela devient 
facile, dût-on être réduit à vivre de lait, 
d'œufs, de légumes, de fruits, etc., qu’on 
irouve, Sinon par-tout , du moins de manière 
à n’en pas manquer. | 
453. Mais dans un vaisseau, on n’est pas tou- 
jours dans le cas de choisir. Cependant il n’est : 
rien qu'onnedoive faire pour changer d’alimens. 
Car si cette âcreté prenait de l'intensité , elle 
conduirait en peu de temps au scorbur ( G34et 
suiv.), ou à quelqu’autre maladie du gente 
putride, fi faut donc , autant qu’on le pourra, 
ne manger que des viandes blanches, et seule- 


DUAW'OYAGENMR à 


ment rôties. On se fera servir beaucoup de 
légumes et de fruits de la saison. On boira peu 
de vin,et si l’on se sentait échauffé, on boi- 
rait de la bière légère, de la limonade ou de 
l'oxycrat ( 282 ). Si les démangeaisons résis- 
tent à ces moyens , 1l faudra prendre quel- 
ques bains, et on vivra de pain et de lait pour 
toute nourriture. 

454. Le premier mouvement , lorsqu'on 
sent une démangeaison , est de se gratter. Ce- 
pendant ce frottement brusque et peu ménagé , 
peut déchirer la peau toujours tendre dans les 
parues qui démangent, et conduire à des bou- 
tons et peut-être à des dartres ( 409 et suiv. }. 
Il faut donc tâcher de s’en dispenser : il faut 
également se garder de tous les remèdes ex- 
ternes tant recommandés contre les démangeai- 
sons. Très-peu sont salutaires ,et beacoup peu- 
vent être dangereux. Le régime et les bains, 
que nous venons de prescrire ( 453 ), sont les 
seuls qui puissent toujours faire du bien , sans 
jamais faire de mal. Ce ne sera pas l’avis des 
charlatans ( 444 ) ; mais l’observation et l’ex- 
périence , beaucoup plus sûres que leur rou- 
tine , condamnent toutes les applications de 
remèdes externes, sur-rout ceux dans lesquels 
entrent les hudes, les graisses, etc. 


t 
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CAP TR OT 


Des Fièvres en general, et de quelques 
Fievres en particulier. 


455: Les fièvres sont des maladies très-fre- 
quentes. Îl n’est personne qui en soit exempt. 
On les voit attaquer dans tous les âges de la 
vie ; et les hommes etles fmmes y sont éga- 
lement exposés. Elles ne sont point des mala- 
dies simples ; elles sont toujours plus ou moins 
compliquées : aussi ont-elles des terminaisons 
très-différentes les unes des autres. On en voit 
qui méritent à peine le nom de maladie, et 
qui se dissipent comme elles ont commencé , 
sans que le malade s'en soit occupé , tandis 
que d’autres demandent un traitement très-mé- 
thodique ,et qui soit suivi pendant un temps 
très-considérable : encore ne réussit-il pas tou- 
jours ; car il n’est que trop vrai quilyena 
d'éminemment mortelles ( 420 , note ). Heu- 
reusement qu'elles sont très-rares! 

456. Mais il y ena beaucoup de très-graves, 
dont peut-être on parviendrait à prévenir le dan. 
per, Si, dès qu'elles s’annoncent , on se hâcait 
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de céder au vœu de la nature , qui, par Îles 
lassitudes qui caractérisent le commencement 
de toutes les fièvres un peu fortes, inspire le 
besoin du repos. On a en effet observé que 
Je repos , sur-tout celui du lit, a souvent guéri 
seul une fièvre dans son début ,et qu’au con- 
traire des fièvres qui se présentaient avec des 
symptômes modérés, devenaient souvent fu- 
nestes à des voyageurs qui n'ont pas voulu 
écouter cette inspiration de la nature, sous 
prétexte qu'ils étaient pressés d'arriver à leur 
destination. 

457. Nous avons dit que le succès d’une 
maladie dépendait de la manière dont elle 
était commencée ( 427 ), et qu'il fallait qu’elle 
fût entreprise à temps, c’est-à-dire, dès son 
invasion (428 ). Ce précepte s'applique sur- 
tout aux fièvres dont les premiers symptômes 
sont en général violens , ei qui, pour la plu- 
part, étant de la classe des maladies aiguës, 
ont une marche rapide et parviennent promp- 
tement à leur état (422). 

458. Les fièvres forment une famille de 
maladies très-nombreuses qu’on a divisées et 
subdivisées , etc. Mais toutes ces divisions ne 
peuvent n1 ne doivent nous occuper. Notre 
but est seulement de mettre le voyageur à 
même de reconnaître aux. premiers symptômes 
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qu’elle présente, si la fièvre dont il peut être 
attaqué demande des secours prompts, et si 
par conséquent elle exige qu’on suspende Île 
voyage. Car, s’il est assez heureux pour se 
procurer un médecin dans le lieu ou dans les 
environs du lieu où 1l en est frappé, la des- 
cription de ces premiers symptômes et l'in- 
dication du traitement qu’ils demandent , rem- 
plissent notre intention et doivent remplir la 
sienne. | 
459. À cet effet, nous allons donner le ta- 
bleau des premiers symptômes des fièvres en 
général, parce qu’ils varient peu pour chaque 
espèce, avant qu'elle soit caractérisée ; c’est- 
ä-dire, que dans ce début, toutes les fiè- 
vres ont une physionomie commune , qui 
ne permet pas de les classer. Aussi est-il 
très-rare de pouvoir prononcer le nom d'une 
fièvre, avant le 2°., et souvent avant le 3°. 
Jour , à moins qu’elle ne soit épidémique ou 
Pestilentielle (a) ; et les secours qu’elles deman- 


(a) Tout le monde sait que l’on nomme éprde- 
mie toute maladie qui attaque un grand nombre 
de personnes à -la- fois ; et l’on donne le nom de 
pestilenttelles à ces sortes de maladies , lorsqu'elles 
ont quelques symptômes semblables à quelques- 
uns de ceux qui caractérisent cette maladie redou- 
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dent dans ce début sont également les mêmes 
à très-peu de chose prés. 


460. ‘Lors donc que, malgré les précautions 
qu’a dû prendre le voyageur pour échappet 
aux causes de maladiés exposées ( 52—249), 
il lui arrive cependant de tomber malade, 1l 
reconnaîtra qu'il est attaqué d’une fièvre , aux 
symptômes suivans : une augmentation de 
chaleur dans toute l’habitude du corps ; bien- 
tôt le pouls est plus fréquent , plus élevé, 
plus fort que dans l'état naturel ; 1l sur- 
vient des lassitudes , et une faiblesse univer: 
selle ; la tête et l'estomac sont plus ou moins 
douloureux; l’appétit est perdu ; toutes lés sé- 
trétions sont diminuées ; on est altéré, on a 
des maux de cœur, des inquiétudes , des an- 
xiétés ; on ne peut dormir ; on est incapable 
de remplir autunes fonctions etc. ; et lorsque 
la fièvre prend subitement, c’est ordinairement 
par le froid qu’elle débute, er ce froid est sou- 
vent accompagné de frisson , de serrement de 
cœur, de maux d'estomac, de vomissement, 
etc. 


table appellée pesre, tels que les bubons, la gan- 
grène , etc. Or toutes ces maladies, la peste elle- 
méme, sont de la classe des fièvres, 
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461. Dès qu'on éprouve ces symptômes, 
en partie ou en totalité , il n'y a pas à ba- 
lancer ; il faut s'arrêter dans l’auberge de la di- 

ée ou de la couchée, et faire appeller le méde- 
cin le plus instruit du canton, si l’on a à choisir. 
En l’attendant, on fera bassiner un lit , et l’on 
s'y reposera. ( 456 ) Le repos du lit calme les 
spasmes, modère la violence de la circulation, 
et donne à la nature la liberté de développer 
le caractère de la fièvre, et de préparer les 
voies par lesquelles elle se débarrassera de la 
matière morbifique. 

462. Il faut ensuite que le malade mure 
ses besoins. En général , 1l est altéré et dé- 
sire quelque boisson qui le rafraichisse ; alors 
de l’oxycrat ( 282), del'oxymel , de l’hy- 
dromel , du petit - la acidulé avec le suc 
d'orange ou de citron ; de l'eau d’orge , ou 
du thé de camomille ou de pomme , édulcoré 
avec le miel, pris uèdes, remplissent très-bien 
cette indication. Il peut en boire abondamment, 
mais à petits coups répétés tous les quarts 
d'heure, Ïl mettra les pieds et les mains 
dans l’eau tiède , et il prendra un ou deux 
lavemens. 

463. St le malade a des envies de vomir , 
il préferera l’eau d'orge ou le thé de camomille; 
et si, malgré son usage, les maux de cœur 
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continuent , 1l faut, sans attendre davantage, 
qu'il prenne 7 ou 8 décigrammes ( 15 grains ) 
d'ipécacuanha, en poudre , délayé dans un verre 
d’eau chaude ,et qu'il facihire le vomissement 
avec des verres d'eau chaude pris coup sur 
coup, tant que le besoin de vomir subsiste, 
Un vomiuf aussi bien indiqué , et pris à cette 
époque , a souvent fait avorter une fièvre. 
Quand il aura cessé de vomir, il prendra un 
verre de petit-lait, et continuera d'en boire, 
ou de toute autre boisson (462), jusqu’ à l’ar- 
rivée du medecin. 

464. Souvent l'ipécacuanha suscite une ou 
deux selles, ce dui est toujours avantageux ; 
souvent aussi 1} occasionne quelques mouve- 
mens de colique : alors il faut que le malade 
prenne un ou deux lavemens d'eau de son, 
ou de parties égales de lait et d’eau. Voilà 
en général ce qu'il y a à faire dans les pre- 
 mières vingt-quatre heures. Le malade n’a pas 
d'appétit ; donc il ne lui faut pas d'alimens, 
encore moins de vin, de liqueurs spiritueuses, 
de confitures , de thériaque, etc. , etc. S1 la 
maladie débute par le froid, le frisson etc., 
(460), ce qui annonce en général une fièvre 
intermittente, alors il se conduira comme nous 
dirons( 599 et suiv. ). 

465. Au seul nom de fièvre., on voit des 
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gens se hâter de recourir à la sazgnée, d'autres 
aux sudorifiques, qu’ils regardent comme des 
spécifiques , sans lesquels 1ls se croiraient per- 
dus. Cependant la vérité est que ces remèdes 
ont fait beaucoup plus de mal que de bien, 
parce qu’ils sont toujours administrés plutôr par 
routine , par prévention pour le nom de la 
maladie etc. , que par une véritable indica- 
tion. Lorsque la fièvre estir/lammatoire( 484), 
il n’est pas douteux que la saignée ne puisse 
être indiquée , et même nécessaire, carelle ne 
l’est pas toujours. Mais cette espèce de fièvre 
est bien plus rare qu’on ne pense. Il est bien 
démontré aujourd’hui que le plus grand nom: 
bre de nos fièvres est du genre putride et 
nerveux, dans lesquelles la saignée est évidem- 
ment nuisible ,; à moins qu’elles ne soient 
compliquées d'inflammation , comme on lob- 
serve quelquefois, et comme nous le ferons 
remarquer (484) ; et encore, dans la sup- 
position de cette inflammation , les boissons 
délayantes et rafraichissantes prescrites ( 462), 
sont-elles encore Îles seuls moyens par lesquels 
il faille en général commencer le traitement ; 
car On voit souvent ces boissons , lorsqu’elles 
sont prises en grande quantité , tenir lieu de 
saignée. D'ailleurs on a envoyé chercher le 
médecin qui prononcera. 


466. 
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466. Quant aux sudorifiques, comme la plu- 
part des fièvres sont dues à la sranspiration 
(723) arrêtée, l'opinion qui les fait désirer 
est en quelque sorte fondée. Mais les sudori- 
fiques dont il doit être ici question, ne sont 
pas des drogues échauffantes tels que les cor- 
diaux , les ratafiais, les élixirs les épices etc., 
qui ne sont bons qu’à enflammer le sang, 
augmenter le spasme et rendre la maladie plus 
dangereuse. C’est la chaleur du lit ,aidée par 
les bains de pieds et de mains dans l’eau 
tiède, et par les boissons chaudes ( 462 }. En- 
core ne faut-il pas surcharger le malade de 
couvertures, car ce n’est pas la sueur qu'il 
faut exciter dans le commencement d’une ma- 
ladie, mais la transpiration ( 723 ),et les 
moyens simples que nous indiquons sont les 
seuls capables de la procurer. TIssOT , dans 
son Avis au peuple , en parlant des sudorifiques 
employés si inconsidérément dans le com- 
mencement de maladies, sur-tout par les gens 
de la campagne , ne craint pas de dire qu'il a 
vu des cas dans lesquels les soins que lon 
s'était donnés pour forcer la sueur , avaient pro- 
curé la mort du malade, aussi évidemment 
que si on lui eût cassé la tête avec un 
pistolet. 

467. L'on ne s’avisera donc pas de se laisser 
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saigner , ou de prendre des sudorifiques dans 
le début d’une fièvre ( 465—466 ). On pren- 
dra encore moins de ces eaux de mélisse, de 
Cologne ; de ces potions , de ce: apozémes, que 
vendent , tout préparés ; les charlatans et les 
chirurgiens de village. Le commencement 
d’une fièvre n’est que trouble, agitation , mou- 
vement désordonné. Le malade n’a qu'un dé- 
sir , celui du repos ; qu’un besoin, celui de boire: | 
aussi l’eau et toutes les boissons aqueuses 
sont-elles si agréables , si importantes à cette 
époque! car, en appaisant la sècheresse et l'ar- 
deur dont il se plaint, elles modèrent la cha 
leur du sang , donnent de la fluidité aux hu- 
meurs, de la souplesse aux organes et favorisent 
toutes les excrétions. Alors seulement la ma- 
ladie prend son véritable caractère ; alors seu- 
lement la nature indique la manière dont elle 
veut que le médecin vienne à son secours. 
Jusques-là les remèdes, quels qu’ils soient, ne 
peuvent être que nuisibles ou dangereux. L'on 
ne fera donc rien que ce que nous avons 
conseillé ( 460 et suiv. ). Le malade aura beau- 
coup fait, s’il a beaucoup bu de l’une ou de 
l’autre de ces tisanes ; et le médecin, arrivant, 
n'aura pas à gémir sur le tort des remèdes. 
468. Mais si le médecin tarde trop à venir, 
soit parce qu'il habite à une trop grande dis- 
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tance, soit parce qu'il est oceupé auprès d’un 
autre malade qu'il ne peut quitter ; ou s’il n’en 
doit point arriver, parce qu'il n’y en a pas dans 
le canton ; si enfin l’on est dans un vaisseau 
où il n’y a pas de chirurgien ,etc., etc. ; dans 
tous les cas, voilà le malade livré au premier 
qui a l’audace de l’entreprendre ; et l’impudent 
qui n'est mu que par un vil intérêt, qui ne 
se mêle de guérir les maladies que pour ven- 
dre des drogues , qui calcule que plus il en 
administrera plus 1l gagnera, ne pense qu’à 
les prodiguer. Sans s'inquiéter du caractère 
de la maladie, dont le plus souvent il ne fait 
pas connaître le nom , mais à laquelle il en 
donne toujours un capable d’effrayer, pour se 
rendre plus nécessaire ; sans chercher à puiser 
dans les indications de la nature, dont 1l n’a 
pas la première idée , le genre de secours 
qu’elle attend de l'art , 1l entasse remèdes sur 
remèdes, ou plutôt 1l accumule désordres sur 
désordres : car ETTMULLER, SYDENHAM , BA- 
GLIVI, HOFFMANN , tous les plus grands 
médecins ont reconnu que les symptômes 
formidables de la plupart des maladies graves, 
étaient dûs bien moins à la nature de ces mala- 
dies , qu'aux remèdes donnés à contre temps (a). 


(a) Sans doute qu’au -défaut de médecins on 
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469. C'est donc un vrai malheur quand le 
voyageur malade ne peut rencontrer un mé- 
decin instruit ; la maladie dontil est attaqué, 
aura le plus souvent une terminaison heureuse 


trouve souvent des chirurgiens qui sont dans l'usage 
de faire la médecine; mais à moins que celui du 
canton ne jouisse d’une très-grande réputation 
(etil y enaquila méritent ; cependant ceux-là sont 
rarement réfugiés dans les villages ) , ce que nous 
disons ici des charlatans peut en général leur être 
appliqué. Comme eux, 1l sont vendeurs de re- 
mèdes ; comme eux, ils les vendent tout préparés, 
sans en donner la véritable composition ; comme 
eux, spéculant sur le débit qu’ils en doivent faire, 
il est de leur intérêt d’en administrer le plus qu'ils 
peuvent ; comme eux enfin, ils affectent de don- 
ner les noms les plus alarmans aux maladies sou- 
vent les plus bénignes. Cette manière de faire ka 
médecine est un vrai brigandage, car il est évi- 
dent que l’avantage du malade n’y entre pour rien. 
Je ne parle pas des chirurgiens-majors des armées, 
ni des chirurgiens de vaisseaux, qui sont en gé- 
néral tiès-instruits , et dignes de toute confiance, 
Mais il serait à désirer qu’obligés de vendre leurs 
drogues, ces derniers les donnassent en nature à 
leurs malades, ou qu’ils les fissent préparer en leur 
présence. Cette conduite les isolerait absolument 


des charlatans, avec lesquels ils m’auraient plus 
rien de commun. 
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(420 note), si elle est traitée d’après les prin- 
cipes posés par la nature elle-même , au lieu 
qu'il est impossible qu’elle ne devienne fu- 
neste entre les mains de pareils ignorans, de 
pareils fripons. C’est pour avoir été témoin de 
ces calamités , c’est pour avoir eu à déplorer 
le sort de quelques-uns de ces hommes , aussi 
estimables qu’infortunés , qui, victimes de 
cette charlatanerie scélérate, ont péri au mi- 
lieu de leur carrière , ou sont restés infirmes 
le reste de leurs jours , que j'ai entrepris cet 
ouvrage. ( Voyez la Préface ). 

470. Il faut que ceux qui ne peuvent ob- 
tenir de secours des gens de l’art, sachent par 
leur propre expérience, que les maladies, 
même les plus graves, demandent peu de re- 
mèdes , parce que le méchanisme du corps 
humain étant tel que la plus petite cause de 
maladie y excite des mouvemens, au moyen 
desquels ce qui nuit est chassé du centre vers 
la circonférence , si ces mouvemens , si ces 
efforts de la nature sont en proportion avec la 
résistance que leur opposent les forces du ma- 
lade , on voit la maladie parcourir ses périodes 
et parvenir à une heureuse terminaison , sans 
que le médecin ait eu besoin d’administrer 
des remèdes. Voilà ce qui rend raison de ces 
guérisons spontanées etnaturelles , qui portent 
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le vulgaire à douter de la nécessité de la mé- 
decine (a). Or on ne les observe d’une ma- 
nière marquée, ces guérisons, que dans les 
maladies aiguës (422), dont la marche et les 
symptômes sont en raison de l'activité et de 
l'énergie de la nature ; nous allons en voir des 
exemples dans les fièyres continues et znter- 
mittentes. 


RES. 


(a) Nous avons dit (435) que la médecine ne 
consiste pas seulement dans l'administration des 
remèdes , et que la direction du régime en était une 
partie infiniment importante, Nous pouvons donc 
dire iei que l’on aurait tort de douter de la néces- 
sité de la médecine, par la raison qu'il y a des 
maladies qui guérissent sans remèdes ; car, sans 
remèdes , ne veut pas dire sans secours. Or, donner 
des secours , quels qu’ils soient , c’est faire la mé- 
decine. Donc les maladies, qui guérissent par les 
secours du seul régime, prouvent autant la néces- 
sité de la médecine, que celles dans le cours des- 
quelles on ne peut se dispenser d’administrer des 
remèdes. 

. M nous reste à fixer l'idée que nous attachons 
1c1 au mot remède. Nous entendons par remède, ou 
médicament , toutes substances simples ou compo- 
sées , qui ne sont pas de la classe de celles en usage 
dans l'état de santé. Ainsi l’eau, froide ouchaude, 
prise intérieurement ou extérieurement en lave- 
ment, en bains, etc., quoique faisant véritable- 
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De la fièvre continue simple , de la fie- 


vre in flammatoire. 


471. La fièvre continue simple , est une 
maladie aiguë qui est toujours plus ou moins 
accompagnée de signe d’inflammation. Aussi 
est-elle plus ordinaire aux jeunes gens, à ceux 


ment ce que font des remèdes , ne nous paraît pas 
devoir être appellée ainsi. Il en est de même du 
lait, du vin, du bouillon , du vinaigre , des 
fruits , etc. , qui font d’excellens effets , comme cor- 
diaux , restaurans , rafraïchissans , anti-scorbuti- 
ques, etc. Nous disons même qu’une maladie est 
guérie sans remèdes, si le malade n’a pris que du 
petit-lait, des tisannes d'orge , de camomille, de 
pommes , etc. , édulcorées avec du sucre, du miel, 
du sirop, des confitures , etc., parce que les ob- 
jets, dont sont composées ces tisannes, sont com- 
muns , d'un usage familier, et n'ont point de ces 
vertus capables d'opérer des effets prompts ou des 
changemens considérables dans:le corps , comme les 
substances qui méritent véritablement le nom de 
remèdes : telles | par exemple , l’ipécacuanha , le 
tartre stibié (tartrite de potasse antimonié ), la 
manne , la rhubarbe, le séné, les sels , le quinquina, 
l'opium , le mercure, etc. ; etc. (460 , note ). 
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qui sont dans la force de l’âge, qui vivent 
dans l’abondance , sans faire assez d'exercice, 
qui ont beaucoup de sang, etc. ; et on l’ob- 
serve plus à la fin du printemps, ou pendant 
l'été, que dans les autres saisons. 

472. Elle a pour cause tout ce qui est ca- 
pable d’échauffer le sang : comme les excès en 
tout genre , les débauches, les liqueurs fortes , 
tout ce qui peut supprimer la sranspiration 
(723), comme boire froid quand on a chaud 
(z10),se coucher sur la terre humide, etc. : 
dormir au soleil, peut encore l'occasionner. 

473. Elle est ordinairement annoncée par 
des lassitudes, par un resserrement et un sen- 
timent de froid général, qui est bientôt suivi 
de chaleur plus ou moins vive ; ensuite vien- 
nent les symptômes communs, décrits (460). 
Mais ceux qui caractérisent cette sorte de fièvre 
sont : un pouls plein , dur, fréquent; la tête 
douloureuse , les yeux rouges, le teint animé, 
la langue séche et brune , une soif considé- 
rable. Le malade a des douleurs dans le dos.et 
dans les reins ; la peau est séche , etc , etc. 

474. Cette fièvre, qu'on appelle continue, 
parce qu'elle ne quitte point le malade qu’elle 
ne soit guérie, de. sorte qu'il n’éprouve aucun 
relâche tant qu’elle dure , cette fièvre, dis-je, 
est toujours grave, sur-rout lorsque les signes 
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* d'inflammation ont un certain dégré d'inten- 
sité; cependant elle est rarement funeste ; on 
pourrait même dire qu’elle ne l’est jamais, 
lorsqu’on laisse à la nature la haute-main dans 
le traitement ; elle est plus communément 
bénigne , et parmi les maladies de cette classe, 
elle est celle qui peut fournirle plus fréquem- 
ment l’occasion de remarquer de ces guérisons 
sans remédes, dont nous venons de parler (470 , 
note ). 


PONT COLE, PUR EM PER. 
Traitement de la fiévre continue simple. 


475. Si, dès que le maiade éprouve les pre- 
miers symptômes de cette maladie, que d’abord 
nous supposons bénigne (474), 1l se fait des- 
cendre dans une auberge, se met dans un litsec 
etbassiné; s’il fait appeller un médecin; si en 
l’attendant, 1l prend peu à la fois, mais très- 
souvent et chaud , de l’une ou l’autre des bois- 
sons délayantes et rafraîchissantes conseillées 
(462) , acidulées avec un filet de vinaigre, 
ou un peu de gelée de groseilles ; s’il met les 
pieds et les mains dans l’eau tiéde , toutes les 
s ou 6 heures; s'il prend quelques lavemens, 
etc., on le verra en général se sentir insensi- 
blement et en peu de temps soulagé. 
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476. Si ces moyens sont répétés tous les 
jours, si en même temps il observe une diète 
sévère, car il n’a besoin d’aucun aliment, pas 
même de bouillon, il verra la maladie mar- 
cher à son état sans secousses , sans accidens, 
et vers le dix ou douxième jours le pouls de- 
venir plus mollet, plus doux ; la langue s’hu- 
mecter, blanchir et se nétoyer; les urines de- 
venir abondantes , et déposer un sédiment plus 
ou moins rougeâtre ; la sueur couler, ou les la- 
vemens procurer des selles plus ou moins liées 
ou bilieuses, etc. , etc. 


477. À cette époque le malade ne ressent 
plus de douleurs, sa respiration et sa tête sont 
hbres , 1l dort bien ; alors , et quelquefois deux 
ou trois jours plus tôt, l'estomac annonce des 
besoins , et le malade se sent faible, 1l faut 
nourrir ; on commence par des bouillons, dont 
on donnera d’abord deux dans les 24 heures: 
s'ils passent bien, et promptement , on les 
augmentera graduellement ; bientôt on ordon- 
nera des crêmes de riz, des soupes, etc., enfin 
un peu de viande blanche etc., un peu de vin 
vieux trempé à ses repas (a). 


{ä) On demandera si ce malade , qui n’a pas seu- 
lement été purgé, est bien guéri ? Il y a une autre 
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478. Pour être témoin d’une marche aussi 
régulière dans la fièvre continue, simple , bé- 


question à faire : est-il en bonne convalescence ? 
car tout le monde sait qu'entre la maladie et la 
santé , il faut passer par cet état, qui n’est ni l'un 
ni l’autre ( 1659 et suiv.}). En effet, dans la con- 
valescence, il n’y a plus de maladie , elle doit être 
cessée ; d’un autre côté, la santé n'existe pas en- 
core, puisque le convalescent ne peut exercer ses 
fonctions avec la facilité , la force, et la régularité 
qu’il y apportait avant la maladie. Or voici les ca- 
ractères de la convalescence, d'après HIPPOCRATE 
(Pregnost., lib. 3.). « Le malade entre en con- 
» valescence lorsqu'il n'éprouve plus de douleurs, 
5 qu'il respire avec facilité, qu’il dort paisible- 
» ment les nuits, et qu’il présente tous les signes 
» qui inspirent la sécurité la plus complette »5 
Qu'on examine notre malade; telle est sa position. 

Il y a ici une remarque importante à faire ; c’est 
que, dans quelque maladie que ce soit, la conva- 
lescence est d'autant plus parfaite, que le malade 
a moins pris de remèdes, ou ,en d’autres termes, 
que se confiant dans la nature , il a attendu pa- 
tiemment ces momens salutaires qui préparent les 
évacuations ( 460 , note ); parce qu’alors la erise 
est plus prompte , plus facile , plus entière. En 
effet ,on ne peut concevoir que la crise puisse avoir 
CES caractères chez un malade tourmenté par 
cette foule de remèdes, de vertus si différentes, 
et accumulés Îles uns sur les autres sans ordre, 
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nigne, ilfaut mettre à part toute routine, toute 
prévention; consulter, comme nous venons 


comme sans choix ; par ces saignées toujours trop 
multipliées ; par ces purgatifs répétés depuis le com- 
mencement de la maladie jusqu’à la fin. Si l’on 
ne peut douter que la crise d’une maladie ne puisse 
jamais être que l’effet de ces mouvemens de la na- 


ture, qui, lorsqu’ellé n’est pas contrariée, travaille 


sans cesse à élaborer la matière morbifique , à l’at- 
ténuer , à la rendre fluide, pour qu’elle puisse s’é- 
vacuer par les voies qu’elle dispose, et qui sont 
toujours les plns courtes et les plus faciles pour le 
malade, il est clair qu’elle ne s’obtiendra jamais 
par ces méthodes actives, fougueuses , désordon- 
nées et meurtrières, autant qu'absurdes, fami- 
lières aux ignorans , aux empyriques , aux Char- 
latans , etc. 

La maladie qui nous occupe, livrée à la nature, 
fait crise tantôt par les urines , tantôt par les sueurs, 


tantôt par les selles, et tantôt par deux et quel- 


quefois par trois de ces voies à la fois. Si l'on mé- 
dicamente sans cesse, et toujours dans le sens in- 
verse, car l’ignorant ne se doute seulement pas 
qu'il y ait dans chaque animal une puissance ac- 
tive, toujours agissante pour sa conservation, et 
qui, dans le cas de maladie, manifeste ses moyens 


de guérison d’une manière évidente pour l'œil 


exercé ; Si, dis-je, l’on médicamente sans cesse, la 


crise ne peut avoir lieu, parce que cette matiere: 


morbifique , déplacée avant que d’être préparée, 
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de le dire( 477, note), les indications de la 
nature , et plus souvent qu'on ne pense les 
goûts du malade. Il n’a que soif, et la boisson 
qu'il désire est de la classe des rafraîchissans , 
des délayans , eic. , 1l faut le satisfaire ; 1l faut 
même la lui rendre agréable, et la lui changer 
de temps en temps, afin de le porter à en 
prendre davantage. Il aime à respirer un air 
frais, il faut donc renouveller souvent celui de 
sa chambre, et si la saison est chaude, rafrai- 
chir cette chambre, en y aspergeant de l’eau 
froide, du vinaigre, etc. Rarement la compa- 
gnie, le bruit plaisent aux malades, encore 
moins à ceux qui ont la fièvre ; ils aiment en 
général à être seuls, tranquilles:1l faut donc 
écarter d'eux tout ce qui serait capable d’al- 


et poussée vers la vessie, vers la peau ou vers les 
intestins, ne fait qu'y porter de l'irritation , et 
par-là entretient le désordre. Aussi, lorsque le trai- 
tement , que nous blämons, ne tue pas, il faut que 
le malade s’attende à une rechûte, toujours à re- 
douter, n'ayant pas recouvré assez de forces pour 
soutenir une nouvelle maladie; et s’il en réchappe , 
il n’a, pour convalescence , qu’une faiblesse et une 
débilité qui le maintiennent très-long-temps , quel- 
quefois des années entières, dans un état qui tient 
beaucoup plus de la maladie que de la santé. 
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térer ou d’affecter cette tranquillité, et ne lui 
laisser que sa garde, ou tout au plus une se- 
coride personne quand il fautle changer. Mais 
il faut toujours qu'il soit tenu très-proprement, 
le changer de linge soir et matin, etc. Ces 
moyens, que l'humanité prescrirait quand ils 
ne seraient pas indiqués par la maladie, Joints 
à ceux exposés ( 475 et suiv. }, mènent le ma-- 
lade jusqu’à la convalescence ( 477, note). 
479. C'est à cette époque que doivent être 
placés les purgatifs, quand ils sont néces- 
_ Saires (2), parce que le malade a déjà recou- 


(a) Les symptômes qui nécessitent les purgatifs 
sont : la bouche mauvaise, le dégoût, la langue 
chargée, des maux de freins, des douleurs dans 
les lombes, des inquiétudes, des grouillemens dans 
Je ventre, etc. Celui qui les éprouve, dans quelque 
temps que ce soit, a besoin d’être purgé. Mais ils 
ne se manifestent pas dans toutes les maladies. 
Rien d’aussi ridicule que de voir se purger parce 
qu’on est, ou parce qu’on vient d’être malade. La 
prédilection pour les purgatifs est telle, que cer- 
taines gens ne connaissent point d’autres remèdes : 


ils les prescrivent dans toutes les maladies , et dans : 


tous les temps des maladies ; et la soumission des 
malades autorise cette manie. On serait étonné de 
voir des remèdes aussi dégoûtans que le sont en 
général les purgatifs, être en si grande faveur , si 
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vré un peu de forces pour en soutenir l’action. 
Mais il s'en faut de beaucoup qu'ils soient 
toujours nécessaires. HIPPOCRATE s’en abste- 
nait dans la fièvre continue , bénigne , lorsque 
la cessation de tous les symptômes annonçait 
que toutes les humeurs, étant devenues ho- 
mogènes et capables d’une assimilation parfaite 
par la résolution (343), il n’y a pas de rechûre 
à craindre. Il s’en abstenait également lorsque 
la maladie avait été jugée par une crise par- 


l'on n’en trouvait la cause dans cette disposition 
de l’homme à ne se laisser mener que par cé qui 
frappe les sens. On lui donne une médecine; il est 
évacué. Cet effet matériel, qu’on lui dit salutaire, 
lui paraît en effet bien plus capable de le guérir 
que tous les autres remèdes dissolvans, délayans, 
fondans, altérans, etc., dont le succès ne se ma- 
nifeste que par la disparition, toujours tardive, du 
mal. Voilà pourquoi les drogues des charlatans 
sont presque toutes de cette classe. Elles purgent ; 
donc elles sont bonnes : elles purgent beaucoup; 
elles méritent donc la préférence. 


La vérité est que les purgatifs, proprement dits, 
sont à peine des remèdes ; car , dans la plupart des 
maladies, leurs fonctions se bornent à entrainer 
Jes matières préparées, tandis que les vrais remè. 
des, ceux qui en méritent véritablement le nom , 
sont les substances qui changent, qui corrigent, 
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faite, c’est-à-dire, par des évacuations qui ont 
emporté avec elles toute la matière morbifi- 
que; ce qu’on reconnaît au bien-être qu’é- 
prouve promptement le malade; aux forces, 
à l’appetit qui reviennent insensiblement; à 
une convalescence facile et heureuse, etc. 
(477, note ). 

480. Cependant si, parce que les évacua- 
tions n'auraient pas eu leur plein et entier 
effet, le convalescent se trouvait éprouver quel- 
ques-uns des symptômes qui nécessitent les 


qui dénaturent, qui neutralisent , etc., la matière 
morbifique, et la mettent en état d’être évacuée. 
Or les purgatifs ne font que chasser, entraîner, 
expulser, évacuer, etc. Aussi, dans les empoison- 
nemens, lorsque le poison n’est pas encore passé 
dans les voies de la circulation , sont-ils de la plus 
grande importance : ils le sont encore dans les ma- 
ladies humorales , putrides, etc. , dont le foyer 
morbifique est dans les premières voies. On a com- 
paré grossièrement les purgatifs à des balais : ils en 
font réellement l’office; mais comme ils ne peu- 
vent évacuer que par les principes irritans dans 
lesquels réside leur vertu purgative, quels dangers 
ne doivent-ils pas faire courir, lorsque, ne trou- 
vant rien à évacuer, ce qui est le cas où se trouve 
celui qui est en bonne convalescence , ils n’agis- 
sent plus qu’à nu dans le canal intestinal ! 
purgatifs, 
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purgatifs, décrits ( note précédente }, il fau- 
drait qu'il prit une couple de médecines dou- 
ces, composées de cette manière : 

Prenez : de follicules de séné, 8 grammes 

(2 gros). | 
de rhubarbe concassée , 4 grammes 

(1 gros). 
de manne en sorte, 6 ou 8 déca- 

grammes ( 2 onces, ou 2 on- 

ces à }, | 

Faites jetter un bouillon à la rhubarbe et au 
séné, dans un verre d’eau : retirez du feu * 
laissez fondre la manne, passez. On prend 
cette médecine en un verre: on la réitère le 
2°,.-où le 3°, jour, 

481. Mais si la maladie passée ne com- 
mande pas toujours les purgatifs chez les con- 
valescens, ils sont souvent nécessités par les 
mauvaises digestions qu'il fait. Rien d'aussi im- 
portant, et cependant rien d'aussi difcile que de 
bien diriger les repas d’une personne qui relève 
de maladie. Lorsque la maladie a été bien jugée 
(477 ), l'estomac jouit de toutes ses facultés, 
à la faiblesse près, qui est d'autant plus grande 
que la diète a. été plus sévère et a duré plus 
de jours. L’appétit est quelquefois très-vif, et 
si l’on est assez imprudent pour le satisfaire 
entièrement, l'estomac et les intestins faibles 
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et débiles digéreront mal; delà, de mauvaises 
digestions, des indigestions, etc. 

482. Un convalescent ne doit donc jamais 
manger à chaque repas-autant que l'estomac 
paraît demander. [l faut qu'il mange peu à- 
Ja-fois , ma:5 souvent, s’il veut se rétablir et 
se fortifier promptement, parce qu'il n’y a 
que ce qui dipère bien, qui nourrisse. Il ne 
mangera que d'un mêts à chaque repas; 1l 
boira du vin vieux, trempé de deux tiers ou 
moitié d’eau; mais il ne boira qu'à ses repas. 
Le soir il prendra peu d'alimens ; le sommeil 
n’en sera que meilleur, Il fera autant d’exer- 
cice à pied, à cheval ou en voiture que ses 
forces pourront le lui permettre. S'il se mani- 
feste quelqu’enflure aux jambes, qu’il ne s’en 
inquiète pas, l'exercice modéré de la prome- 
nade à pied en sera le remède. Îl n’est pas né- 
cessaire qu'il aille à la garde-robe tous les 
jours, mais 1l ne faut pas non plus qu’il soit 
constipé ; 1l prendra donc un lavement tous les 
deux ou trois jours, s’il est trop resserré. 

483.1 ne faut pas qu’il se hâte de repren- 
dre ses occupations habituelles ; 1l faut qu’il 
attende que ses forces soient réparées jusqu’à 
un certain point. Le voyageur qui roule dans 
sa voiture, peut s’en servir, comme d’un 
moyen d'exercice ( 452); mais 1 aura l’atten. 
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tion de rentrer de bonne heure, pouréviter le 
serein; et il ne marchéra qu'à petites jour- 
nées, car 1l lui faut de longs sommeils. Ceux 
qui sont dans les voitures publiques ne re- 
prendront leur course que quand ils seront 
assez fortifiés pour en supporter les fatigues 
et les inconvéniens, comme de se lever trop 
matin , de ne faire que deux repas ( 1664 et 
suiv. ) | 


A RC p Eh. 
Traitement de la Fièvre inflammatoire, 


484. Mais lorsque, dans les premieres vingt- 
quatre heures ; la boisson abondante, les 
bains de pieds et de mains, les lavemens, 
etc. (475 }; n’ont point procuré de soulage 
ment, et qu’au contraire la chaleur et l’ardeur 
ont augmenté; que l’acuivité du pouls et tous 
les autres symptômes ont pris plus d’inten- 
sité (473); qu'il survient une difficulté de 
respirer, des anxiétés, l’insomnie, etc. , alors 
la maladie devenant plus inflammatoire, la 
saignée devient indispensable, et, si le mé- 
decin n’est pas encore arrivé, 1l faut envoyer 
chercher, sans hésiter davantage, le chirur- 
gien du lieu , ou tout autre qui serait en état de 
faire cette opération. La quantité de sang qu’on 
190 
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doit tirer , sera proportionnée à la force du ma= 
lade et à la gravité des symptômes. On la fera 
au bras, à moins que les douleurs de tête ne 
soient très-fortes, alors on saignera au pied ; 
ensuite on continuera les boissons et tous les 
autres secours, etc. ( 475 ). 

485. Si, au bout de dix ou douze heures 
depuis la saignée, le pouls s’amollit, il ne 
faut plus tirer de sang, quelle que soit d’ail- 
leurs l'intensité des autres symptômes; mais 
il faut rapprocher les bains de pieds et de 
mains, dans chacun desquels on ajoutera un 
demi-septier de vinaigre plus ou moins, et, 
dans l'intervalle de chaque bain, on fomen- 
tera les jambes, les cuisses, le ventre du 


malade avec des flanelles ou des serviettes 


trempées dans cette eau vinaigrée, qu’on ap- 
pliquera ensuite, et qu’on renouvellera à me- 
sure qu’elles se sècheront. On lui donnera des 
lavemens composés d’eau et de lait , à dose 
égale, Pour lui rafraîchir la bouche, on lui 
donnera à mâcher quelques zestes d'orange, 
ou une cuillerée à café de gelée de groseille, 
ou de pomme, etc.; ou il prendra quelques 
gorgées d’eau miellée, avec addition d’un peu 
de vinaigre. | 

486. S'il faut une seconde saignée, parce 
que le pouls à conservé, après dix ou douze 
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heures de la première, toute sa dureté , elle 
doit être faite tout de suite; et douze ou 
quinze heures après, si les choses sont encore 
dans le même état, on procédera à une troi- 
sième, mais qui sera la dernière. Car ce n’est 
pas pour éteindre entièrement la fièvre que 
l’on saigne, mais seulement pour en modérer 
l'excès. La fièvre est si nécessaire pour la coc- 
tion de la matière morbifique, que le malade 
ne guérirait pas st lon avait le malheur de 
Panéantir dans les commencemens d’une mala- 
die. Elle est l'instrument dont la nature se 
sert pour élaborer cette matière et en procurer 
Pévacuation. On en fait tous les jours lexpé- 
rience dans les maladies chroniques ( 422), 
qui ne guérissent point, à moins qu'il ne se 
manifeste une fièvre, soit naturellement, soit 
par les secours de Part. 

487. Mais pour que la fièvre soit aussi sa- 
lutaire, 1l faut qu’elle soit modérée ; trop forte 
elle n'aurait plus que des effets destructeurs. 
Or, la saignée , aidée de boissons délayantes 
et rafraîchissantes ( 462 ), est un des moyens 
les plus sûrs et les plus prompts d'en calmer 
effervescence; mais 1 n’en faut pas plus de 
trois, On peut même dire que les maladies 
les plus inflammatoires n’en demandent pas 
davantage. Quand on les fait dans les deux 
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premiers jours, elles ont procuré tout l'effet 
qu’on pouvait en attendre. Prétendre faire 
sortir toute la fièvre ou toute la maladie avec 
le sang, c'est une extravagance meurtrière , 
qui a coûté la vie à plus de gens que lasai- 
gnée n’en a sauvés. Dès que la fièvre est ré- 
duite à un dégré modéré, il faut se contenter 
des boissons, des bains , des fomentations , des 
lavemens, etc. (485), et laisser à la nature 
le soin de la coction et de la crise 477, note ). 
‘était la pratique d'HIPPOCRATE, c'est celle 
de tous les médecins qui ne veulent que 
guérir. | | | 
488. Il arrive quelquefois, quoique rare- 
ment dans cette sorte de fièvre, qu’il se ma- 
nifeste des maux de cœur, des envies de vo- 
mir, etc. Cela tient à quelques restes de mau- 
vaises digestions, que la boisson entraine - fa- 
cilement, ou qu’elle fait rejetter par le vo- 
missement ; alors on n’a pas besoin de s’en 
occuper. D’autres fois ces envies de vomir vien- 
nent à la suite de la saignée, et sont immé- 
diatement suivies du vomissement. Il n’y.a 
rien autre chose à faire que de donner de 
l'eau chaude, chaque fois que le besoin de vo- 
mir se manifeste. Mais si, dans l’un et l'autre 
cas, le vomissement tardait à s'effectuer , 1l fau- 
drait prendre 8 décigriämmes ( 15 grains } d'ipé= 
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cacuianha en poudre dans un verre d'eau chaude 
(463) , et faire prendre un verre d’eau chaude 
chaque fois que le malade à besoin de vomir. 
489. L'opération du vomissement finie, on 
reprend les boissons, les lavemens d’eau et de 
lait, les fomentations, etc. (485); et si le ven- 
tre devient dur , on pourra donner 6 déca- 
grammes ( 2 onces) de sirop de violettes, ou 
3 décagrammes : ( r once ) de crême de tarire 
( iartrite acidule de potasse ) par pinte de bois- 
son, en continuant les boissons, les lavemens, 
ect. , jusqu’à ce que le ventre soit amolli. Ce 
traitement amènera le calme, fera disparaitre 
les accidens ; et vers le quatorzième ou quin- 
zième jour, temps que dure cette maladie , le 
malade entrera en convalescence ( 477). 
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Traitement de la Fièvre continue tres- 
grave. 


490. Enfin, il est possible que, malgré 
l'exactitude la plus scrupuleuse dans l'emploi 
des moyens ( 484—489 ), 1l arrive cependant 
que les premiers accidens soient suivis d’ac- 
cidens plus à craindre encore. L'on voir le ma- 
Jade s’affaisser ; le pouls, après avoir perdu sa 
force, sa re , S8 fréquence, au lieu de de- 
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venir naturel, faiblit, et semble s'éteindre ; 
la respiration devient plus difficile ; le malade 
ressent un engourdissement dans tous les mem- 
bres, un tremblement dans les nerfs, des sou- 
bresauts dans les tendons, etc., alors il n'y a 
pas de temps à perdre, il faut faire appliquer 
des sinapismes sous la plante des pieds, ou 
même des vésicatoires au gras des jambes (a), 


(a) Les sinapismes sont des cataplasmes , com- 
posés de parties égales de moutarde en poudre et 
. de mie de pain , qu'on fait cuire ensemble, avec 
quantité suffisante de bon vinaigre. On les rend 
plus actifs en y ajoutant, quand ils sont cuits, 
une où deux gousses d'ail écrasées. On les appli-. 
que sous la plante des pieds, frottée de vinaigre. 
Comme ils ne font que rougir la peau , on les re- 
nouvelle toutes les 12 heures. 


Les vésicatoires sont des remèdes plus actifs, 
puisqu'ils font lever des vessies pleines de sérosités 
sur les parties où on les applique. Il faut appeller 
le chirurgien du village, qui en tient de tout pré- 
parés , et le charger de les panser. Il faut cependant 
le surveiller, afin qu’il les fasse sécher dès que la 
maladie sera guérie; car il arrive souvent qu’elle 
V'est, et même depuis long-temps, et que la sup- 
puration des jambes ne tarit pas. Les chirurgiens 
ne manquent pas de dire, dans ces cas, que cela, 
tient à une surabondance d'humeurs. C'est une 
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et l’on soutient les forces du malade avec une 
cuillerée de bon vin vieux pur, répétée tou- 
tes les deux ou trois heures, ou avec un 
demi-septier de ce même vin vieux versé 
dans une pinte de petit-lait, dont il prend 
une tasse toutes les demi-heures. 

491. Le bon vin vieux de Bourgogne ou de 
Bordeaux es: le meilleur des cordiaux. Il est 
donc préférable à toutes les compositions d’a- 
pothicaires qui portent ce nom. Lorsque les 
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charlatanerie. Quand une maladie a été bien ju- 
gée, et que le malade n’en a plus aucun symptôme 
(477), n'ya plus d'humeurs. Ce sont les pan- 
semens qui les provoquent. Mais bien que l’écoule- 
ment ne soit que local, il n’en est pas moins fu- 
neste; parce que , mettant le malade dans limpos- 
sibilité de marcher , et par-làa de faire aucun exer- 
cice, la convalescence languit, et se prolonge; 
les forces, par conséquent , ne reviennent pas ; les 
digestions se font mal ; l'appétit se perd , ainsi que 
le sommeil; le découragement, l'ennui se met- 
tent de la partie , etc. ; de-là une nouvelle maladie, 
qui n’est due qu’au remède, C’est ainsi que, par 
Yabus d’une des plus puissantes ressources de la 
médecine, on vient à bout de les rendre nuisibles. 

Les vésicatoires feront toujours du bier dans les 
gas dont il est question (490), et dans quelques- 
unes des maladies suivantes que nous ne manque- 
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accidens sont appaisés, on supprime les sina- 
pismes , ou bien on laisse sécher les vésicatoires, 
et bientôt le malade entre en convalescence 
(477, note }. Nous devons cependant conve- 
nir que la fièvre continue , aiguë, inflamma- 
toire est très-rarement grave à ce dermier dégré, 
sur-tout quand elle est traitée ; comme nous 
venons de le conseiller, par des boissons 
abondantes, tout au plus par trois saignées 
(487) et par un vomitif, quand il est bien 


rons pas de désigner. Mais tant qu’il y aura des 
gens assez ignorans, ou assez fripons, pour les ap- 
pliquer sans cause ou sans nécessité, ou enfin, 
puisqu'il faut le dire, pour prolonger le traitement 
de la maladie, il sera permis de désirer qu’on 
puisse s’en passer. J’ai vu une dame, à qui l’on 
posa les vésicatoires dans nne petite-vérole bénigne, 
dont le succès heureux ne pouvait être douteux 
pour personne, er qui fut pansée, pendant plus de 
six mois consécutifs, deux fois par jour. Enfin , au- 
tant ennuyée que fatiguée de ce faiseur de panse- 
mens , elle le congédia. L’écoulement se tarit; mais 
elle fut encore plus de denx mois sans pouvoir 
marcher. On est humilié d’être homme quand on 
en voit d'assez vils ‘pour créer des maux à leurs 
semblables, afin d’en faire payer le traitement. 
Combien un voyageur est à plaindre, quand il 
tombeen de pareilles mains! 


‘ 
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indiqué (488 }; au lieu qu’il est impossible de 
calculer les accidens qui se succèdent sans 1n- 
terruption dans son cours, lorsqu'elle est li 
vrée à un ignorant ou à un charlatan ( 468 et 
suiv. ) 


GIE 
De la Fièvre reémittente. 


492. On donne le nom de fièvre rémirtente 
à celle qui depuis l’invasion jusqu’à la finne 
quitte pas le malade, mais dans le cours de 
laquelle il éprouve des relâches plus ou moins 
longs, qui le soulagent, sans que pour cela il 
soit sans fièvre. La rémission, qui est le vrai 
caractère de cette maladie , et qui est ordinai- 
rement précédée de moiteur ou de sueur lé- 
gère , dure plus ou moins d'heures, quelque- 
fois un temps fixe, de manière que le redou- 
blement revient à l’heure, ou au jour déter- 
miné. 

493. Cette fièvre, comme beaucoup d’au- 
tres, n’annonce pas d'abord ce qu'elle est. II 
lui faut souvent plusieurs jours et quelque- 
fois jusqu’à huit jours avant qu'elle présente 
Son caractère ( 492 ). Jusques-lä, c’est tantôt 
une fièvre continue simple, dont les symptô- 
mes ont plus ou moins d'intensité ( 471 }; tan- 
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tôt une fièvre intermittente, qui change de sypé 
( 599 et suiv. }, et plus souvent une fièvre de 
mauvais caractère. Carla fièvre rémittente est 
en général très-grave, et quelquefois très-dan- 
gereuse. Heureusement que les voyageurs y 
sont rarement exposés , excepté dans les Indes 
Orientales, en Afrique, et dans les pays où 
une grande chaleur se trouve combinée avec 
beaucoup d’humidité ; mais elle est quelque- 
fois épidémique (459, note ). Il faut fuir les 
heux qui en sont infectés. Ce conseil s’adresse. 
sur-tout à ceux qui sont d’un tempérament 
phlegmatique, qui, dans leur vie stationnaire, 
respiraient un air épais, qui vivaient d’ali- 
mens mal-sains, qui faisaient peu d'exercice , 
eic. parce qu'ils y sont plus diposés. 

494 Lorsque la fièvre rémittente est une dé- 
génération de la févre' continue simple (471) 
ou de la fiévre intermittente ($99 ), elle ne pré- 
sente d'autres symptômes extraordinaires que 
la rémission , et le retour des redoublemens, 
qui, dans ce dernier cas, peuvent être aussi 
réguliers que les accès des fèvres intermitien- 
tes. Si donc le redoublement arrive tous les 
jours et à la même heure, on l’appelle rémit- 
tente quotidienne ; s’il ne revient que d’un jour 
l'un, rémitiente tierce, et rémirente quarte S'il 
met deux Jours de suite sans reparaître. 
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Comme elle a alors le plus grand rapport 
avec les fièvres intermittentes, elle demande 
le même traitement, que nous exposerons 
(609 et suiv. }, et qui en triomphera facile- 
ment si elle n’estque quotidienne ou tierce. Car 
la rémittente quarte , de même que l’intermit- 
tente de ce nom ( 600 ), est plus opimiätre et 
peut faire craindre des suites fâcheuses, com- 
me l’hydropisie , le marasme, etc. 

495. Mais la fièvre rémitienie est rarement 
régulière; elle ne l’est jamais, quand elle 
débute par des symptômes qui caractérisent 
les fièvres dangereuses. Alors on peut la pren- 
dre pour une fièvre bilieuse, nerveuse , putride , 
maligne ( s19et suiv.), etc., comme il arrive 
souvent lorsqu'elle est épidémique ( 459, 
note ). Cependant voici les symptômes aux- 
quels on peut la soupçonner. 

496. D’abord des bâillemens, des pandi- 
culations , des alternatives de chaud et de 
froid ; des douleurs plus ou moins vives à la 
tête, des vertiges, le délire quelquefois dés 
l'invasion. Bientôt surviennent des douleurs 
et un gonflement dans l'estomac, souvent un 
_vomissement de bile ; alors les yeux et la peau 
paraissent jaunes ; le pouls est quelquefois dur, 
mais rarement plein; les urines sont ardentes 
et déposent pendant la émission. On voit des 
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malades qui sont constipés, tandis que d’aus 
tres éprouvent un cours de ventre incom- 
mode. Chez les uns on observe des convul: 
sions; chez d’autres le point de côté pleuré- 
tique, ou des coliques , des douleurs rhuma- 
tismales, la salivarion, etc. I] serait impossi- 
ble de décrire tous les symptômes qui peu- 
vent accompagner la fièvre rémittente, parce 
qu'ils varient suivant l'habitation, la constitu- 
tion du malade et la saison de l’année. Ils 
peuvent encore beaucoup varier d’après le 
traitement, etc. | 

497. Aux premiers symptômes, le voya- 
geur se fera arrêter dans une auberge où :1l 
puisse espérer de pouvoir être bien soigné. Il 
enverra chercher le médecin le plus instruit 
du canton; en l’attendant, il choisira la cham- 
bre la plus grande et la plus susceptible d’être 
aérée ; car l’air frais et renouvellé souvent est 
d’une grande importance dans cette maladie. 
Il fera bassiner er sécher le lit, et se couchera ; 
il fera faire un thé de fleurs. de camomille, 
qu'on acidulera avec le suc de citronou le 
vinaigre, auquel on ajoutera un peu de su- 
cre; Sil peut avoir du peut-lait clarifié, on 
l'aciduler4 également ; et il prendra sou. 
vent des petits verres de l’une ou l’autre de 
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ces boissons, qui doivent toujours être prises 
chaudes. | 

498. S'il se sentait abattu , affaissé, on peut 
le ranimer avec une cuillerée de bon vin 
vieux ( 491 }, donnée de temps en temps dans 
sa boisson. Mais il faut être très-circonspect 
avec l'usage des substances échauffantes; car 
cette fièvre étant susceptible de changer souvént 
desymptômes, 1l y aurait à craindre de susciter 
quelqu'inflammation. Il vaudrait mieux, dans 
ce cas, lui donner quelques cuillerées de pa- 
nade , à laquelle on ajoute ur peu de suc de 
citron et de sucre. 

499. S'il a des envies de vomir , ou s'il vomit, 
on lui donnera coup sur coup des verres d’eau 
chaude. Mais s1, les maux de cœur persitant, 
le vomissement ne se déclare pas, il faut, sans 
attendre davantage , donner 8 décigrammes 
(xs grains) d’ipécacuanha ( 463 ). Quand le 
malade a cessé de vomir, il prend un verre 
de petit-lait, ou un bouillon léger, selon Île 
degré de force ou de faiblesse qu'il éprouve; 
car cette maladie doit être traitée d’après les 
symptômes dominans , parce‘ que comme nous 
Vavons dit { 492 }, son seul caractère immua- 
ble est la rémission. En effet, elle présente 
les symptômes, tantôt de la fièvre bilieuse, 
tantôt de la fèyre nerveuse, tantôt de la fèyre 
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putride, maligne , etc. Quelquefois on voit les 
symptômes de ces fièvres diverses se succé- 
der , et même se compliquer chez le même 
malade. Le devoir du médecin est donc de 
combattre les symptômes à mesure qu'ils se 
manifestent, et detâcher de rendre la marche 
de la maladie aussi simple que celle d’une 
fièvre intermiutente (592 et suiv.), en la ra- 
menant à des rémissions distinctes et régu- 
lières. Si le médecin qu’on a appellé ne tarde 
pas à venir, il ne laissera pas les symptômes 
ficheux faire des Progrès , et, sachant saisir 
les QU ilse verra n’avoir bientôt plus à à 
combattre qu’une fièvre éguleres 

500. Mais s’il diffère, s’il n'y en a ni dans 
le canton, ni dans les environs; s1 l’on est 
dans un vaisseau où il n’y a pas de chirur- 
gien, etc. ; dans tous ces cas, l'embarras est 
extrême. Car, s'il faut toute la sagacité, toute 
l'expérience du médecin le plus consommé 
dans son art, pour ne pas faire de fautes dans 
l'attaque de cette hydre aux cent têtes, 
combien ne serait-on pas malheureux de tom- 
ber dans les mains de ces ignorans de village, 
de ces chariatans qu’on trouve par-tout, et qui, 
dans pareilles circonstances, ne savent qu’a- 
jouter aux désordres existans , par. l’usage ab- 
surde de leurs remèdes et de leurs drogues 


(468)! 
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(468). Je ne vois qu’un parti à prendre; 


c'est, dès que l’on sait ne pouvoir avoir de 
médecin, de sefaire transporter, et si l’on est 
dans un vaisseau , de se faire relâcher dans ja 
ville la plus prochaine (262, note ). Car nous 
ne pouvons entreprendre de décrire toutes les 
variétés de traitement qu’exigent ces variétés 
de symptômes. 
sor. Nous serons à la même peine, et pour 
les mêmes raisons; quand il sera question 
des fièvres lente , nerveuse, putride , maligne , 
etc. (517—536 ). Dans toutes ces maladies, 
qui ont beaucoup de rapport entre elles, le 
succès dépend presque toujours de la promp- 
titude à saisir l’indication de placer le remède 
énergique. Or, 1l faudrait pouvoir peindre 
tous les instans de ces maladies, pour pou- 
voir préciser cette indication; ce qui est im- 
. possible, puisque leur marche est absolument 
irrégulière, et que les accidens inattendus er 
bizarres qu’elles présentent , ne répondent en 
aucune manière à ce que les causes connues 
ou les premiers symptômes devaient faire 
craindre ou espérer. 
s0o2. Nous devons donc nous contenter 
d'observer: ici, qu’il est très-rare que Ja sai- 
gnée soit nécessaire dans la fièvre rémitente, 
Pour s'y déterminer il faut que les symptô- 
Tome II. E 
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mes d’inflammation soient bien caractérisés 
(484). Les vomitifs au contraire y sont pres- 
que toujours utiles; leslavemens rendus /laxarifs, 
au moyen d’une cuillerée de sel commun ( mu- 
riate de soude ), la crême de tartre( rarcrite acidule 
de potasse ) à petite dose , souvent répétées dans 
la boisson , Ou le sartre stibié ( cartrite de potasse 
antimonié) en lavage , pour tenir le ventre 
libre; les purgatifs donnés à propos pour em- 
porter la bile et les autres matières préparées; 
tous ces moyens, avec l'usage motivé des 
acides ou des foruifians, et quelquefois des 
uns et des autres administrés alternativement, 
forment la base de la méthode à suivre pour 
conduire le malade en peu de jours au mo- 
ment de prendre Île quinquina, qui termine 

le traitement et amène la guérison. On l’ad- 
ministre comme nous le dirons ( 618 etsuiv }. 
Lorsque le malade est en convalescence, il 
suit le régime conseillé ( 482 ). 
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Des Fièvres intestinale, putride benigne 
et billeuse. 

503. Ces fièvres, qui sont très-fréquentes, 

ne sont que des déprés l'une de l'autre, et 

sont souvent compliquées ensemble. La fièvre 
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intestinale , qu’on appelle encore fièyre d'hu- 
meurs, où humorale, est la plus simple, Elle 
a pour cause un amas de matières ou de sa- 
burre dans les premières voies, reste de mau- 
vaises digestions. Lorsque ces matières séjour- 
nent quelque temps dans l'estomac et dans les 
intestins , elles y acquièrent de l’acrimonie, 
qui mène peu-à-peu à la putridité; ou lors- 
que cette acrimonie passe dans la circulation 
elle échauffe le sang, exalte la bile, la met 
en effervescence et la fait sortir de ses couloirs. 
504. Ces fièvres sont peu dangereuses, 
quand elles sont traitées à temps. Mais si on 
les néglige , le dégré d’acrimonie et de putri- 
dité, dont cette saburre est susceptible, peut 
conduire aux fièvres putride, maligne, etc. , 
maladies toujours très-graves et quelquefois 
funestes. Les grands mangeurs , ceux qui 
n'observent pas de règles dans leurs repas, 
qui se nourrissent d'alimens grossiers, qui 
mangent des fruits verts, des substances ani- 
males ou végétales corrompues , qui prennent 
trop de boissons chaudes, comme du #he ,etc., 
qui boivent des eaux croupies, etc., y sont 
les plus sujets; et les voyageurs , qui ne veil- 
lent point à leur Santé, y sont exposés. 
505$. La perte de l'appétit, le dégoût, la 
langue blanche et couverte de crasse plus ou 
| AE 
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moins foncée, la bouche pâteuse ou amère, 
quelquefois des rapports d’un goût putride ou 
d'œuf couvé; un sentiment tantôt de froid, 
tantôt de chaleur au creux de l’estomac; le 
ventre paresseux, des urines écumeuses et qui 
déposent ; des pesanteurs à la tête et dans toute 
l'habitude du corps ; des digestions lentes, pé- 
nibles, mauvaises; les hypocondres plus ou 
moins tendus avec un sentiment de chaleur, 
etc: : tels sont les symptômes communs à 
toute plénitude d’humeurs. 

506. S'il s’y joint de l'abattement, deslas- 
situdes dans les membres, de petits frissons 
qui dans les commencemens alternent avec la 
chaleur ; si le pouls devient fréquent, etc.; 
ces nouveaux symptômes désignent la fièvre 
intestinale (503 ), qui se termine quelquefois 
par une diarrhée ou par des sueurs; mais qui, 
si elle est mal trairée ou négligée, peut dégé- 
nérer en fièvre putride; et l’on a tout lieu de 
craindre cettes dernière maladie, si l’on voit 
le pouls devenir petit et irrégulier , et si l’a- 
battement et les autres symptômes fébriles 
( 460 ) augmentent d'intensité. 

07. Mais si le teint devient plus ou moins 
jaune; si la bouche est amère ; si le malade 
sent un frissonnement dans l’intérieur ; s’il est 

altéré; si la langue se charge de plus en plus; 
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si l’accablementetles maux detête augmentent; 
si le malade a les membres comme brisés; s’il 
vomit ou rend par bas des humeurs âcres et 
bilieuses ; s’il a des sueurs qui loin de le sou- 
lager l'épuisent ; si le pouls est fréquent et 
dur ; si les urines d’abord claires , deviennent 
de plus en plus foncées, sans déposer; si en- 
fin , la maladie se prolongeant, il survient 
du délire avec assoupissement etc., on re- 
connaît à ces caractères la fièyre bilieuse , qui 
est en général bénigne , mais qu’on observe 
quelquefois maligne, dans certaines épidémies 


(459, note ). 
ART EC TD EE ‘PR EE M'L ER. 


T'raitement de la Fièvre intestinale ou 
| d'humeur. 


508. Le voyageur doit s’arrêter à la dînee 
ou à la couchée , dès qu'il se sent attaqué de 
quelques-uns de ces symptômes : car s’il veut 
attendre qu'ils soient plus graves , 1l court 
le‘risque de laisser humeur , cause de tous 
ces désordres ( 503), acquérir un dégré de 
putridité qui peut le conduire à une fièvre ma 
ligne. L’indication à remplir , dans le début, 
est simple et facile :1l ne s’agit que d’évacuer; 

; E y 
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au lieu que si l’on diffère, il faudra en outre 
guérir tous les maux qu’elle aura faits. Le ma- 
lade enverra chercher le médecin, et en l’at- 
tendant , il se fera faire une infusion de fleurs 
de camomille avec du miel, dont il boira abon- 
damment , s’il a un sentiment de froid au creux 
de l’estomac ; si au contraire il y sent de la 
chaleur ,1l boira de la limonade, ou de l’oxy- 
crat (282), ou de l’oxymel. Il prendra coup 
sur coup deux lavemens rendus Jaxatifs (502). 
Lorsqu'il croira avoir assez humecté l'humeur 
de l’estomac par la boisson, e’est-à-dire , douze 
ou quinze heures après qu’il aura commencé 
d’en prendre , et qu’il en aura bu au moins une 
couple de litres ( pintes), on lui donnera 8 
ou 10 décigrammes { 15 ou 20 grains ) d’ipé- 
cacuanha en poudre (463). 

$09. Le médecin, s’il doit arriver, a eu Île 
temps de se rendre ; 1l prescrira ce qu'il convient : 
de faire de plus. Mais s’il ne vient pas, le 
malade qui n’est pas guéri, doit continuer de 
boire dans la même proportion. Il reprendra 
les lavemens conseillés ci- dessus , et le 3°. 
jour 1l reviendra à l’ipécacuanha. 8 ou 10 
heures après l’effet de ce second vomitif, il 
prendra une cuillère à café de créme de 1ar- 
ire ( rartrite acidule de potasse ) dans chaque 
verre de sa boisson, et la continuera les jours 


DU VOYAGEUR. 7x 


suivans. Peu-à-peu les humeurs se fondront, 
et quand on verra que les lavemens les entraï- 
nent facilement, le malade prendra toutes les 
deux heures un verre de petit-lait, dans um 
litre ( une pinte } duquel on aura fait fondre 
un décigramme ( 2 grains ) de tartre stibid 
( zartrite de potasse antimoniée ), Ce remède qui 
lâche le ventre, favorise encore les autres ex- 
crétions. On répétera le peuit-lair émétisé, de 
deux en deux jours. Cependant on continuera 
la boisson, la créme de tartre etles lavemens, 
dans les jours d'intervalle. 

s10. Pendant ce traitement , si le malade 
ne se sent pas besoin de manger, ce qui ar- 
rive sur-tout les premiers jours , 1l se conten- 
tera des boissons prescrites (<08 ). Mais si la 
fièvre est légère , telle qu'est presque toujours 
 l’intectinale ( $03—507 }, alors il faut quelques 
alimens. Dans le courant de la journée , on 
donne des pruneaux, des pommes cuites , les 
fruits de la saison également cuits;et à diner 
une panade ou une soupe au bouillon d'herbes. 
À mesure que l'humeur s’évacuera , on aug- 
mentera la dose de ces alimens. 

s11. Le malade n’a pas besoin d’être cou- 
ché pendant cette maladie, que nous supposons 
n'être que la fièvre intestinale ( 503—506 ) ; il 
restera seulement au lit plus de temps qu’à 

: E 4 
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l'ordinaire , il se tiendra fraîchement, et l’éte 
il aura soin de faire aérer sa chambre. Quand 
le ventre sera débarrassé etlibre , on purgera 
deux ou trois fois, à deux jours de distance, 
avec la médecine prescrite ( 480 ). Alors le 
malade prendra des bouillons à la viande; il 
mangera à son diner de la volaille et boira du 
bon vin vieux trempé ; il se comportera enfin, 
comme il est dit pour la convalescence (482 ). 


AROT OI EPL E SIT 


Traitement de la Fièvre putride be- 
nigne. 


512. Mais si le second ou troisième jour de: 
la maladie, l'abattement devient plus considé-. 
rable ; si le pouls plus petit, plus fréquent , de-- 
vient irrégulier ; si, tous les autres accidens: 
prenant de l'accroissement , la tête s’affecte: 
etc. , 1l n’est plus permis de douter de la pu-- 
tridité des humeurs, Cette fièvre putride, que: 
nous supposons bénigne , demande à plus forte 
raison qu’on commence le traitement par éva-- 
cuer. En conséquence , on donnera les bois 
sons , les layemens, le vomitif, la créme de tar-- 
tre, (rartrite acidule de potasse ) et le petit laütil 
‘émésé , dans l’ordre prescrit ( 509 ) ; et dès quéel 
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la tête paraîtra se prendre, on appliquera, sous 
la plante des pieds , des sinapismes , ou s'ils 
ne produisent pas promptement leur effet, des 
vésicatoires au gras des jambes ( 490, note ). 

513. On sera sévère sur les alimens ; on 
n'en donnera pas que les accidens ne soient 
calmés. On acidulera avec le suc de citron ou 
le vinaigre toutes les boissons, et on donnera 
de temps en temps un peu de bon vin vieux 
dans les trois quarts d’eau. L’orage cédera fa- 
cilement à ces moyens ; on purgera ( 480 ). 
Et si, après que le ventre sera entièrement dé- 
barrassé ,1l reste quelques mouvemens fébriles, 
le malade prendra , toutes les deux ou trois 
heures, six cuillerées à bouche , ou environ, de 
vin de quinquina, acidulé avec 10 ou 12 gourtes 
d’élixir de vüriol, que l’on continuera jusqu’à 
ce qu'ils soient entièrement disparus. Si l’on 
avait de la peine à trouver de ce vin , on 
peut le préparer sur-le-champ , en faisant 
bouillir 6 décagrammes ( 2 onces } de quinquina 
concassé très-menu, dans un litre (une pinte) 
d’eau , jusqu'a réduction de moitié; on laisse 
reposer , on tire à clair, on les mêle à un 
demi-litre (une chopine ) de vin de Bordeaux 
ou de Bourgogne, vieux , et on y ajoute $0 
à 6o gouttes d’élixir de vitriol. 


+ 
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Traitement de la Fièvre bilieuse. 


s14 La fièvre bilieuse ( 507 ) demande 
également que l’on commence le traitement 
par de promptes évacuations. Toutes les bois- 
sons doivent être acidulées avec le citron ou 
le vinaigre : ou bien le malade boira de la 
limonade , de l’orangeade , de l'eau de gro- 
seilles , etc. On lui donnera l’ipécacuanha 
(463 ), qu’on répétera en raison de la quan- 
tité des matières évacuées ; les layemens , la cré: 
me de tarire , (tartrite acidule de potasse ) , le petit 
lait émérisé , etc. ( so9 ). Cependant si le pouls, 
dur et fréquent , est encore plein et embar- 
rassé , s’il y a chaleur, douleur considérable 
aux bypocondres , il faudra peut-être com- 
mencer par faire une saignée au bras. L’avis 
d'un médecin serait bien nécessaire ici, car il 
s’agit de décider laquelle des deux évacuations 
sanguine ou alvine , est la plus urgente. Pour 
moi je pense qu’à moins que les symptômes 
en question ne soient très-graves , 1l faut d’a- 
bord entraîner la bile qui se trouve dans l’es- | 
tomac et les intestins, afin d'empêcher qu’elle 
ne passe dans la circulation , et réserver la 
saignée , supposé que les symptômes restent 
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les mêmes, après l’ipécacuanha et les la- 
yemens,. 

515. S'il faut saigner , on saignera dans le 
fort du redoublement , avant la sueur ; et si 
après la saignée la bouche est toujours mau- 
vaise , si l'estomac ne paraît pas débarrassé, 
on reviendra le lendemain à l’ipécacuanha 
etc., qu'il faudra peut-être réitérer une 3°. fois, 
en mettant un jour d'intervalle : car les vomi- 
tifs, les lavemens , la créme de tartre( tartrite 
acidule de potasse ), et le peru lait émeuse, sont 
les grands moyens d’abréger la durée de cette 
fièvre. S'il en fallait venir à une seconde sa1- 
gnée , parce que le pouls et les douleurs se- 
raient toujours les mêmes , on la ferait faire 
au pied, le lendemain de la première; sil sur- 
vient du délire avec assoupissement etc., on 
apphiquera les vésicatoires , etc. (490, note}, 
et on terminera le traitement par les purga- 
tions ( 480), le vin de quinquina (513). 
516. Mais il est rare que la fièvre bilieuse 
soit aussi grave, et communément on n’a be- 
soin ni de saignée ni de vésicatoires. Au reste 
la diète doit être sévère en raison de l'intensité 
de la maladie. Si le malade est en état de 
manger des fruits. cuits ( $10 }, 1ls lui feront 
grand bien; et si l’on est dans la saison , les 
fruits bien mûrs aigrelets ,tels que les fraises, 
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les cerises , les groseilles, les framboises , les 
raisins, pris peu à-la-fois et souvent, sont très- 
salutaires. Les bouillons aux herbes sont les 
seuls qu'il se permettra jusqu’à la convales- 


cence ( 482). 
CT 


Des Fièvres malignes , etc. 


$17. S'il n'existe pas de fièvre simple ( 455); 
si elles sont toutes plus ou moins composées 
ou compliquées , de manière qu’il n’y en a 
pas qui ne présente des symptômes qui ap- 
partiennent également à d’autres , toutes les 
classifications qui en ont été faites doivent 
être plus ou moins défectueuses ; aussi ont- 
elles été peu suivies. Il y a même des méde- 
cins qui, n'ayant égard qu’au danger ou à la 
sécurité dont elles sont accompagnées , n’en 
parlent que sous le nom de malignes ou de 
bénignes. C’est en adoptant cette division, que 
nous plaçons sur la même ligne les fièvres pu- 
tride , nerveuse et maligne proprement dite, qu’on 
appelle encore , en raison des symptômes pré- 
dominans , ou des lieux où on les observe, 
pétéchiale, pourprée , miliaire , pestilentielle ; fiè- 
vre d’hopüal , des prisons , des camps , des vais- 
seaux , etc, 
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818. En effet, toutes ces fièvres ont une 
marche plus ou moins insidieuse , qui, ame- 
nant des phénomènes et des accidens que le 
début ne pouvait faire craindre, déroute sou- 
vent les plus expérimentés. D'alleurs elles 
ont toutes une foule de symptômes communs, 
et qui sont d'autant plus graves que la fièvre 
approche le plus de la pestilentielle (459, 
note ) ; et comme leurs symptômes présentent 
des indications également communes, qui gé- 
néralisent le traitement , ce serait se répéter, 
que de faire autant de paragraphes que nous 
venons de nommer de fièvres. Nous ne décri- 
rons que les symptômes généraux et communs 
à toute fièvre maligne ; et nous ne parlerons 
de ceux de la fièvre putride-maligne , et de la 
fièvre lente-nerveuse | que comme ayant quel- 
ques caractères qui leur sont particuliers. 

519. Les fièvres malignes débutent rarement 
avec des caractères de malignité. Elles sont 
le plus souvent précédées plusieurs jours d’a- 
vance , par quelques symptômes qui ne sem- 
blent annoncer que quelqu’indisposition. Ce- 
pendant il en faut exceprer la peste, et cer- 
taines fièvres pestilentielles et épidémiques ( 459, 
note ), dans lesquelles on voit quelquefois le 
malade tomber comme frappé de la foudre. 
Mais nous ne pouvons nous occuper de ces 
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dernières maladies , parce que, ne se gagnant 
que par contagion , il n’est pas a supposer que 
les voyageurs, qui doivent avoir toujours des 
renseignemens certains sur la salubrité des 
pays qu'ils ont à parcourir, # exposent vo- 
lontairement. 

$20. Les fièvres malignes dont nous devons 
parler sont celles qui peuvent survenir spon- 
tanément, parce qu'on a vécu ou que lon 
vient de vivre sous l'influence des causes ca- 
pables de les faire naître ; telles sont: une 
habitation basse et humide ; l’air corrompu 
par les émanations des animaux et des végé- 
taux en putréfaction, ou par les cadavres des 
cimetières et des lieux qui ont été le théâtre 
de la guerre , etc. ; Ia nourriture mal-saine ; 
Jes substances animales , mangées sans être 
mélangées de végétaux; la viande et le pois- 
son gardés trop longtemps; le blé gâté, l’eau 
croupie ; la mal-propreté, l’adversité, le cha- 
grin, etc. Si à toutes ces causes se joignent des 
excès de quelque genre que ce soit, sur-tout 
dans les plaisirs de l'amour, dans les travaux 
de l'esprit ou du corps, eomme des veilles, 
des fatigues, de longs Jeünes volontaires ou 
forcés etc.;1l arrivera qu’une personne d’une 
constitution molle et relâchée , d'un tempé- 
rament mélañcolique ou phlegmatique , tom- 
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bant malade, ne pourra avoir qu’une maladie 
très-grave , que l'on reconnaitra pour être 
une fièyre maligne , si elle présente les symp- 
tômes suivans : 

s21. Le malade est abbattu , il est las, fa- 
tigué , faible après le moindre mouvement; il 
a les membres comme brisés; 1l a des étour- 
dissemens, des pesanteurs , des douleurs dans 
la cête ; 1l est dégoûté , triste ; 1l a l'humeur 
fort inégale et quelqu’absence d'esprit. Cepen- 
dant le pouls est presque dans l'état naturel, 
plutôt petit qu'élevé, et l’on observe du dé- 
sangement ou de la diminution dans les excré- 
tions. Cet état dure plus ou moins de jours. 

522. À ces symptômes avant-coureurs, 
succèdent la perte de l'appétit, l'insomnie , le 
découragement , des soupirs profonds, quel- 
quefois la crainte de la mort. Alors le pouls, 
toujours petit, devient plus fréquent, dur , et 
par la suite intermittent. La langue se sèche, 
sans altération ; 1l survient de petits froids er 
de petites chaleurs ; des envies de vomir et 
quelquefois un vomissement de bile : le mal 
de tête devient considérable, et 1l est accom- 
pagné de pulsations ou de batremens dans les 
artères temporales. Les yeux paraissent sou- 
vent rouges et enflammés, etle malade ressent 
des douleurs dans le fond des orbites. Il a un 
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bourdonnement dans les oreilles : la respira- 
tion est laborieuse et souvent interrompue. Il 
se plaint de douleurs dans la région de l'esto- 
mac , dans le dos, dans les reins. La langue, 
qui était devenue blanche , change de cou- 
leur ; elle devient noire et gercée , et les dents 
se couvrent de tartre en forme de croûte noi- 
râtre. Le malade rend quelquefois des verspar 
haut et par bas ; il frissonne , 1l tremble et 
quelquefois il délire. 

523. Le sang tiré de la veine parait dissous 
et se putréfie promptement, Les déjections 
sont très - fétides , quelquefois verdâtres , 
noires ou d'une couleur rougeâtre. La peau, 
d'abord sèche , aride, brûlante, devient insen- 
siblement froide , gluante ; ou elle se couvre 
de taches päles ou rouges , qu’on appelle pé- 
téchies , pourpre etc. ; ou livides ; brunes, 
noires qui sont alors autant de points gangré- 
neux. Enfin il survient quelquefois des hé- 
morrhagies par la bouche, par le nez, par les 
yeux etc. ; un délire continuel, la prostration 
des forces, la perte de tout sentiment; le: ma- 
Jade n’entend plus, *etch, etc: .1etc: 


524. Cette maladie dure pluschez lesjeunes | 


gens, moins chez les vieillards qui, lorsqu'elle 
Jleur est funeste, périssent du onze au treizième 
jour. Ceux qui, parmi eux, en reviennent, en 


gardent: 
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gardent souvent des impressions fâcheuses qui 
les font traîner long-temps , et auxquelles 1ls 
succombent quelauefois. Eile est moins dan- 
gereuse pour les jeunes gens, chez qui on la 
voit durer 30,45 ,60 jours et au-delà. Il n’est 
pas rare d'en voir qui, après avoir été très- 
mal, même à la mort, pendant 15 ,20 , jus« 
qu’à 30 jours, néanmoins en réchappent(a). 

525. Mais on peut espérer une issue favo- 
rable si , vers le 4°. ou 6°. jour, 1l s'établit 
un cours de ventre léger, une chaleur douce 
et une sueur modérée, et, quand ils durent an 
certain temps , ils emportent souvent la ma- 
Jadie. 11 faut donc bien se garder de les ar- 
rêter. S'il survient des pustules miliaires en- 
tre les taches pourprées , et de la gale aux 
lèvres et au nez, vers le déclin, c'est un signe 
favorable, Il est également avantageux que le 
pouls s'élève par l'usage du vin ou de tout 
autre cordial, et que vers la fin il survienne 
la surdité , des tumeurs, n'importe dans quelle 
partie du corps ; des abcès aux aïînes, aux pa- 
rotides , etc. 

526. Si, au lieu de tous ces symptômes, le 


(a) TS de Physique er de Médecine, par 
Ch. LE ROY , tom. I, 


Tome IL, N F 
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malade a une diarrhée excessive , avec le ventté 
dur et enflé ; s’il a des taches noires ou livides 
sur la peau , des aphthes dans la bouche, des 
sueurs froides et visqueuses ; s’il perd la vue, 
ou si sa vue s’égare ; s’il éprouve un change- 
ment dans la voix, la difficulté d’avaler: le 
tremblement de la langue et l'impossibilité de 
la rentrer dans la bouche ; s’il manifesté une 
propension constante à se découvrir la poitrine 
eic. , etc. , 1l faut craindre une issue fâcheuse ; 
et l’on ne doit plus rien espérer lorsque la sueur 
et la salive sont teintes de sang , que les urines 
sont noires ou déposent un sédiment de cette 
couleur ; que le malade a des soubre-sauts dans 
les tendons ; que les déjections ichoreuses, fé- 
tides et involontaires , sont accompagnées du 
froid des extrémités, etc. 

527. Pour que cette fièvre si grave, si dan- 
gereuse et quelquefois si funeste( $26 ), prenne 
le nom de putride-maligne , 1l faut que le ma- 
lade éprouve, dans les commencemens, un sen 
timent d’amertume excessif dans la bouche, 
un dégoût considérable, de la plénitude { 505 ), 
et de la chaleur dans l'estomac et dans les 
hypocondres ; une chaleur âcre dans toute l’ha- 
bitude du corps avec altération; des nausées, 
un vomissement d’humeurs âcres ou bilieuses, 
des déjections de mêmes matières, et extrê= 
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mement fétides ; un pouls petit, dur, fréquent, 
irrégulier , intermittent , etc. 

se , Et on la nomme /ente-nerveuse si, au 
pouls d e la fièvre purride- maligne , et à une 
parue des symptômes ( S21 et suiv. ), se joi- 
gnent les suivans : des urines pâles , et qui 
ressemblent à de la petite bière éventée ; une 
respiration difficile ; de l'oppression dans la 
poitrine; de petits froids et de petites chaleurs 
qui se manifestent par la rougeur du visage; 
la langue sèche sans grande altération, de 
grands soupirs ; de légères absences d’esprit, 
des vertiges, etc. , etc. Les signes que nous 
avons dit être avantageux dans la fièvre ma- 
ligne (525 ), le sont également. dans les fèvres 
malignes-putrides et nerveuses: Nous observe- 
rons seulement que les crachats abondans sont 
un symptôme favorable dans cette dernière 
maladie. | 

529. Il n’est personne qui ne sente que de 
pareilles maladies ne peuvent et ne doivent 
être traitées que par un médecin très-instruit, 
Nous ne pouvons donc que répéter ce que 
nous avons déjà dit relativement à la fièvre 
rémittente ( $00 ). Dés qu’on se sentira mena- 
cé, qu'on se fasse descendre dans la première 
grande ville, et si l’on est dans un vaisseau 
où il n'y a pas de chirurgien, qu’on se fasse 

$ pas 
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relâcher dans la ville la plus prochaine. D'après 
la manière dont elles débutent le plus souvent 
(521), on en a le temps. Cependant il ny 
en a pas à perdre, et aux premiers symptômes 
il faut penser aux secours dont on va-avoir 
besoin. On y sera même forcé si la faiblesse 
est telle que le moindre mouvement fatigue 
à l'excès et fait tomber en syncope , comme 
il arrive quelquefois, lorsque la fièvre maligne 
doit être lente-nerveuse. 

530. D'ailleurs cet état d'2battement, de 
découragement, de tristesse, de frayeur, de 
crainte de la mort( 522 etsuiv. ), demande 
que le malade voie promptement celui qui 
non-seulement doit travailler à le guérir, mais 
encore à le consoler. Dans ces maladies, l’ame 
est profondément affectée, et s’il était possible 
d’en bannir les idées noires qui la tourmentent, 
on leur ôterait beaucoup d'intensité. Le vrai 
médecin. est sensible ; il ne peur voir sans être 
déchiré , la position véritablement désolante 
de ces infortunés pour qui les douleurs du corps 
sont les moindres souffrances. Il se hâte de 
verser dans leur sein le baume de lespé- 
tance, le premier des remèdes dans toutes les 
maladies ; et la confiance que l’on a en lui, 
donne à ses avis, à ses conseils, à ses encou+ 
ragemens , une force , un pouvoir que n’ont 
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pas ceux même du meilleur ami qui ne se- 
rait pas médecin. | 

531. Nous ne décrirons donc pas le traite- 
ment qui convient à ces fièvres, parce qu’il 
doit varier comme varient les phénomènes 
qu’elles présentent. Ici où la nature est sans 
ressort, où le sang est dissous et sans consis- 
tance ( 523 }), où les solides sont dans un relä- 
chement plus ou moins absolu , où par consé- 
quent il ne faut tendre qu’à ranimer , soute- 
nir, fortifier, lasaignée est certainement contre- 
indiquée. Cependant on a vu quelquefois sur- 
venir des symptômes d’inflammation qui l'ont 
rendue tellement nécessaire , qu’elle a sauvé 
le malade. Les veésicatoires ( 490 , note), si 
puissans dans la fièvre lente - nerveuse , parce 
qu'ils généralisent la maladie ; qu'ils l’appellent 
de l’intérieur à l'extérieur , et que par l'irri- 
tation qu'ils occasionnent , ils donnent du ton 
aux fibres amorties , sont le plus souvent con- 
tre-indiqués dans les fièvres malignes , dans la 
crainte de la gangrène ( 389), dont le malade 
est toujours plus ou moins menacé dans ces 
terribles maladies ; 1l faut se contenter alors 
de synapismes. Cependant le professeur LE 
Roy ( 524, note) dit devoir le salut de plu- 
sieurs vieillards, aux vésicatoires appliqués de 
bonne heure, Tant il est vrai que, dans de 
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pareilles circonstances , le tact du niedecin 
éclairé est le seul guide qu'il puisse suivre. 

532. Mais les remèdes qui paraissent conve- 
nir à toutes ces fièvres, sont les vomiifs, sur- 
tout dans les commencemens ; car après quel- 
ques jours , ils ne sont pas aussi sûrs. Les 
lavemens , les laxatifs, le tartre suüibié (rartrie 
de potasse antimonié) en lavage, tant que le 
malade a la force de le supporter, sont encore 
de bons remèdes. Mais ceux dont on tire le 
plus d'avantages sont les aczdes, le vin et le 
quinquina. [| faut que tout ce que le malade 
prend, même ses alimens, soient acidulés , 
sur-tout dans les fièvres malignes et putrides. 
Dans la fièvre lente - nerveuse , on se conduit 
d’après les effets que les acides produisent sur 
la poitrine. Le vin ( 401 et suiv. ) convient 
dans toutes : 1l faut seulement le donner à des 
doses. incapables d’échauffer trop le sang. 
Quant au quinquina , 1l doit être donné à grandes 
doses et continué long-temps. Le malade le 
prend - dans du vin, acidulé avec l’élixir de 
yicriol( ST3 ). 

$33. Mais ce dont il faut s'occuper, con- 
jointement avec le médecin, c’est du régime. 
Il est de la plus grande importance dans ces 
maladies. Comme les principales indications 
qu’elles présentent sont de soutenir les forces 
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et de combattre la disposition des humeurs à 
Ja putridité , 1l suit que les alimens sont autant 
utiles 1c1, qu'ils sont nuisibles dans la plupart 
des autres maladies. Car , outre leur propriété, 
connue de tout le monde , de restaurer , ils 
ont encore celle de corriger la tendance des 
humeurs à la putridité. 

$34 On donnera donc peu à - la-fois, 
mais fréquemment, du gruau , de la panade, 
etc. , acidulé avec le suc d'orange, de citron, 
etc. ,ou de la gelée de groseilles ; et on y 
ajoutera un peu de vin, si le malade est très- 
faible et très-abattu. On peut lui donner encore 
des fruits bien mûrs, ou plutôt cuits, comme des 
cerises, des groseilles , des pommes , des pru- 
neaux etc, , au goût du malade. Il boira souvent 
et peu à-la-fois, du petit - lait mêlé avec un 
quart de vin, et acidulé comme les alimens, 
et même de temps en temps une cuillerée de 
vin de Bordeaux, pur , sur-tout lorsqu'il a des 
faiblesses. 

535. Il fauttenir le maladetrès-proprement, 
le changer dès qu'il aura sué , à plus forte 
raison dès qu’il se sera sal, et emporter au 
loin les déjections aussi-tôt qu'ils les aura ren- 
dues. On le changera de lit tous les jours, s’il 
est possible, et on laissera exposées au grand 
air toutes les parues de celui qu'il vient de 
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quitter. On aura soin de tenir fraîchement Ia 
chambre dans laquelle il couche : il faut que 
cette chambre soit très-grande , susceptible : 
d’être bien aërée par l’ouverture de fenêtres 
et de portes opposées (478 ), et on en renou- 
vellera l'air plusieurs fois dans la journée, sur- 
tout si la saison est chaude. 11 faut, de plus, 
asperger le lit, le plancher , les murs de Îa 
chambre, avec du yénaigre, ou réduire cet acide 
en vapeurs, en le jetant sur une pelle rougie 
au feu , ou en le faisant bouillir dans des vais- 
seaux évasés. On trempera:des linges ou des 
mouchoirs dans cet acide , et on les fera flairer. 
souvent au malade , etc. 

536. Enfin, il faut que le malade soit par- 
faitement tranquille et à son aise ; qu’on éloigne 
de lui tout ce qui serait capable de le contra- 
rier et de faire du bruit : car il y en a qui 
tombent en syncope au moindre mouvement 
qu’on fait dans leur chambre. Jl n’aura donc 
que peu de monde autour de lui. Sa garde 
et quelqu'un, lorsqu'il a besoin d’être changé 
de linge ou de lit, voilà tout ce qu’il lui faut. 
Lorsqu'il sera entré en convalescence , il se 


conduira comme nous avons dit ( 482). 
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Des Fièvres éruptives , telles que la Pe- 
rite-Werole , la Rougeole , la Fievre- 
rouge ou Scarlatine, la Fièvre miliaire 


et l'Erysipele. 


537. La petie-vérole, la rougeole , la fièvre 
scarlatine , la fièvre miliaire et l’érysipèle , sont 
des fièvres continues qui diffèrent beaucoup 
de celles dont il est parlé (471 etsuiv.). On a 
vu jusqu'ici ces maladies se guérir par des éva- 
cuations plus ou moins copieuses du ventre, 
par des sueurs, des urines, etc. ; et si quel- 
ques-unes ont présenté des taches ou des pus- 
tules (523), ce n’a été que symptomatique- 
ment. Dans les maladies dont il va être question, 
l'éruption est essentielle ; elle en est le prin- 
cipal caractère, et l'humeur qu’elle rejette tient . 
souvent lieu de toute autre évacuation, La fièvre 
n'y est que l'instrument dont la nature se sert 
pour porter la matière morbifique de l’inté- 
rieur à l'extérieur , et disposer la peau à la re- 
cevoir; aussi cesse-t-elle , en général, dès que 
cette humeur est établie dans le foyer ou elle 
doit se préparer, pour ensuite s’évacuer ou 
s'anéantir par la dessication. 
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538. L'’éruption est donc ce qui doit occu- 
per essentiellement dans le traitement de ces 
maladies. A-t-elle son cours ordinaire, c’est- 
à-dire , l'humeur une fois parvenue à la peau 
y reste-elle le temps suffisant pour acquérir le 
dégré de maturité nécessaire à sa coction ? alors 
ces maladies sont bénignes, et tellement douces 
que souvent le malade se trouve guéri sans 
avoir été tenu de s’aliter: mais cette éruption 
est-elle contrariée par une cause quelconque, 
et l’humeur qu'elle doit évacuer est-elle forcée 
de s'arrêter, de rétrograder , de rentrer en de- 
dans ? alors ces maladies, de calmes qu’elles 
devaient être, deviennent orageuses , malignes, 
funestes , puisqu'il peut en résulter la perte du 
malade. 

539. Ces maladies sont donc bénignes ou 
malignes (517), et il y a beaucoup à croire 
qu’on n'en verrait jamais de cette dernière 
espèce , excepté lorsqu'elles sont épiderniques, 
sans les fautes que l'on commet sans cesse dans 
le regime, et souvent dans letraitement qu’el- 
les exigent. Béniones, elles se guérissent par 
les seuls efforts de la nature; malignes , elles 
sont souvent au-dessus de toutes les ressources 
de lart. La plus dangereuse de ces maladies 
est sans contredit, la petite-vérole, qui est en 
outre la plus commune; mais la nature qui a 
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voulu que tout le monde y fût assujetti, car 
peu de personnes en sont exemptes, a voulu 
aussi que toutle monde püt s’en préserver. 


$40. Elle a pour cela inspiré cette opéra- 
tion aussi salutaire que simple et facile , ap- 
pellée irocularion ; bienfait inestimable, qui, 
si tout le monde en connaissait le prix, sau- 
verait tous ceux qui doivent avoir cette ma- 
ladie , et même parviendrait à l’anéantir en- 
tièrement, puisque l’inoculation mérite à peine 
le nom de maladie ; tandis que la petite-vérole , 
lorsqu'elle ne tue pas, laisse presque toujours 
des difformités et souvent des infirmités incu= 
rables (a). Ce n’est donc pas sans raison que 
nous avons conseillé (6) de ne jamais se 
mettre en voyage, particulièrement sur mer, 
sans avoir eu la petite vérole naturellement, 
Ou sans avoir été inoculé. 

$4r. Mais, comme l'inoculation n’est pas 
pratiquée universellement, même à beaucoup 
près , et que la petite-vérole n'attaque pas seu- 
lement dans l'enfance , il est à craindre de voir 
encore, ce qui n’est arrivé que trop souvent, 
cette maladie surprendre en route, et le voya- 
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geur y succomber, ou rester infirme le reste 
de ses jours, parce qu’ila manqué de secours, 
ou qu’il n’a reçu que ceux d’ignorans ou de 
charlatans; nous allons donc traiter de cette 
maladie. 


AR FT LT CL "EPP AREELMAT ER 
De la Petite-Verole. 


642. Les personnes qui n’ont pas eu cette 
maladie , la pluscontagieuse de nos contrées, et 
qui savent que chacun doit l'avoir dans un 
temps ou dans un autre, sont dans un tour- 
ment perpétuel , inspiré par la seule crainte 
de la gagner ; et quand elle arrive ; cette 
crainte peut Jetter la machine dans un tel 
désordre que l’éruption ne puisse s’effectuer. 
Mais ceux qui doivent sur-tout la redouter, 
sont ceux qui se livrent à des excès de quel- 
que genre que ce soit; car 1l est bien prouvé 
que ceux-là courent plus de risques dans cette 
maladie , qui n’observent aucune règle dans 
leur manière de vivre, qui sont adonnés à 
la débauche, qui mangent beaucoup, qui ne 
prennent que des almens grossiers et indi- 
gestes , qui, ne faisant pas assez d'exercice, 
abondent en humeurs grossières, etc. | 

s43. La petite vérolese montre dans toutes 
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les saisons , mais sur-tout l’été. On dit qu’elle 
est discrète, quand les boutons sont séparés les 
uns des autres , et on l'appelle confluente quand 
les boutons sont tellement serrés qu'ils se tou- 
chent et se confondent; mais c’est toujours la 
même maladie, et très-souvent la confluente 
est aussi heureuse que la discrète. 

s44 Elle s'annonce, comme toutes Îles 
fièvres (460), par des alternatives de chaud 
et de froid., ‘avec des douleurs dans les reins 
et dans la tête ; des envies de vomir, et quel- 
quefois le vomissement ; le pouls est vite, élevé, 
et la peau est brûlante, etc. Le malade est agité ; 
son sommeil est interrompu par des frayeurs et 
une sorte d'horreur , symptôme ordinaire de 
éruption prochaine, qui paraît vers le troi- 
ième, ou mieux vers le quatrième jour. Ce 
n’est d’abord que des points rouges, semblables 
à des piquures de puces, qu’on apperçoit sur 
le visage, sur les poignets , ensuite sur le cou, 
la poitrine , les bras, etc., et ainsi graduelle- 
ment jusque sous la plante des pieds : ces 
points grossissent peu-à- peu , et deviennent des 
boutons qui se remplissent d’une matière d’a- 
bord claire , ensuite épaisse , blanche, et 
enfin de couleur -jaunâtre, qui suinte, se 
forme en croûte , se dessèche, etc., etc. ,etc. 
545. L'éruption va bien, si, marchantcomme 
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nous venons de le dire, de la tête aux pieds; 
elle va lentement ; si la fièvre qu’on appelle 
d’éruption tombe dès que les pustules parais- 
sent; si ces pustules ont une base bienrouge, 
si elles se remplissent d’une matière qui se 
transforme insensiblement en un véritable pus , 
car ces boutons sont autant de petits abcès : si 
enfin, vers le onzième ou douzième jour, le 
visage commence à se dégonfler, tandis que 
les mains, le corps et les pieds se gonflent à 
leur tour. À cette époque il survient des mou- 
vemens fébriles, dont on s’apperçoit à peine 
dans les peties-véroles bénignes, mais qui sont 
d'autant plus sensibles que la maladie est moins 
régulière , plus orageuse ; on leur donne le 
nom de fièyre secondaire ou fièvre de suppu- 
ration. 

546. Mais lorsque l’éruption paraît au com- 
mencement du troisième jour, ou même du 
deuxième , et que la fièvre d’éruption ne cesse 
point, c'est un signe défavorable. Si les pus- 
tules sont petites, applaties , brunes , livides, 
tachetées de noir au milieu et pleines d’une eau 
claire ; si entre elles on apperçoit des pétéchies 
ou des taches de pourpre (523:, le danger 
est encore plus grand. Enfin , s'il y a sup- 
pression d’urines , ou si elles sont pâles , san: 
glantes , etc, ; s1 les selles sont verdâtres ot 
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sanglantes ec très - fétides ; s’il survient des 
frissons dans le fort de la maladie, sil y a du 
délire , si le visage ne se gonfie pas, s'il s’af- 
faisse avant que les boutons soient en matu- 
rité, etc., etc. , il n'y a presque rien à espérer, 
et il ne faut pas moins que l'expérience du 
medecin le plus consommé dans son art, pour 
empêcher le malade de succomber sous le 
poids de ces terribles accidens. 

547. Le traitement de la petite-vérole dans 
l’état décrit (545), se borne au régime, comme 
nous l'avons déjà dit ; cependant il faut tou 
jours appeller un médecin , qui s’avisera d’au- 
tant moins de prescrire des remèdes qu'il sera 
plus instruit. Ici la nature fait tout, comme 
nous avons vu dans la fièvre continue bénigne 
(475 et suiv.). Son ministre doit être simple 
spectateur : 1l doit seulement empêcher qu'il 
ne se commette dans le regime, des fautes 
capables d’entraver cette marche, et par-là 
donner lieu à des accidens plus ou moins dif- 
ficiles à guérir ; mais en l'attendant, ou s'il n’y 
en a pas dans le canton ; voici ce qu'il y a 
à faire : 

548. Le malade se mettra à la dicie yégeale, 
quel que soit d’ailleurs son “appétit ;s Une se 
permettra ni volaille, ni poisson, ni bouillon; 
il mangera à diner et à souper une soupe aux 
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herbes, ou une panade, ou du pain bouilli 
dans parties égales de lait et d’eau, avec un 
peu de sucre, et dans le courant de la jour- 
née des pommes cuites, des pruneaux, ou tout 
autre fruic de la saison, mais cuits. Pour bois- 
son 1l prendra du petit-lait clarifié , ou de la 
décoction d'orge avec le miel ; ce qu'il boira 
sera toujours chaud. Il mettra les pieds et les 
mains dans l’eau tiède, et 1l prendra des la- 
vemens. S'il est tourmenté par des maux de 
cœuret des envies de vomir, on tâchera de 
les calmer par la boisson donnée en petite 
quantité à-la-fois, mais souvent répétée, et 
par des lavemens qui dans ces cas font diver- 
sion ; car il faut, si l’on peut, se passer de vo- 
mitif qui, par les secousses qu'il suscite, aug- 
menñtie nécessairement j’éruption du visage. 
$49. Quelquefois il y a des boutons dans Île 
gosier en assez grand nombre pour gêner la 
déplutition , et même empêcher d’avaler ; alors 
le malade se gargarisera avec de l'eau miellée, 
à laquelle on ajoute un peu de vinaigre. Si 
lon apperçoit sur les paupières des pustules 
assez multipliées pour faire craindre qu’en 
grossissant elles ne forcent les yeux d’être fer- 
més, 1] faut, pour prévenir l’inflammation de 
Ja cornée, les éruver sans cesse, avec un linge 
fin, ou un peu de charpie trempée dans parties 
égales 
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égales de lait et d’eau tiède : si par négligence 

le collement des paupières était déjà effectué , 
on appliquera sur les deux yeux, de petits 
cataplasmes de mie de pain et de lait, ou 
mieux de pulpe de pomme de reinette cuite 
et chaude, et on les continuera jusqu’à ce que 
les yeux soient ouverts : alors on reprendra 
les petites fomentations de lait et d’eau. 

550. Il n’est pas nécessaire que le malade 
garde le lit les quatre premiers jours de la 
maladie, c’est-à-dire, le temps qui précède 
l’éruption, quoique ce soit souvent, dans la 
petite vérole bénigne, le temps où il soit le 
plus malade (545). Qu'il se couvre de ses ha- 
bits de chambre ordinaires ; qu’il se tienne 
dans une bergère, à l’abri du courant d’air: 
voilà tout ce qu’il faut ; car il est de la plus 
grande importance qu’il soit tenu fraîchement. 
J1 faut en conséquence, que sa chambre soit 
grande, et qu’on en renouvelle l'air souvent 
dans la journée (478), en prenant toutefois les 
précautions indiquées par la saison. 

s51. C’est un préjugé bien funeste que de 
vouloir que le malade soit toujours chaude- 
ment dans son lit, sous des couvertures dou- 
blées , triplées, etc. et entre des rideaux bien 
fermés ! Si, à ces moyens, on ajoute des bois- 
sons et des remèdes sudorifiques, c’est-à-dire, 
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échauffans , on voit la fièvre augmenter, tan- 
dis qu’il est si important de la tenir à un degré 
modéré , et l’éruption hâter sa marche, la pré- 
cipiter ; de sorte que, la matière n’ayant pas 
eu le temps de parvenir à sa maturité, 1l en 
résulte des suites plus ou moins fâcheuses, 
et au moins des abcès, ou des dépôts sur plu- 
sieurs parties du corps, qui ont plus ou moins 
de peine à guérir ; au lieu qu’en tenant le ma- 
lade dans une température telle qu’elle ne 
soit pas assez froide pour éteindre la fièvre, 
ni assez chaude pour lui donner plus d’acti- 
vité qu’elle n’en doit avoir, l’éruption marche 
comme nous l'avons dit (545), et la mala- 
die guérit toute seule. 

$52. Il faut de plus que le malade soit 
proprement ; en conséquence il sera changé 
de linge tous les jours. On ne doit rien craindre 
si ce linge est blanc de lessive, bien sec et 
chaud. Rien de plus dangereux que de vou- 
loir que le malade reste dans son même linge 
tout le temps de la maladie. La propreté , 
nécessaire dans tous les temps de la vie, l’est 
sur-tout dans les maladies , et à plus forte 
raison dans celles de la peau ; car le linge 
ne peut s’imibiber que d’une quantité donnée 
de la matière de la sranspiration (723); et si 
la peau en fournit beaucoup, comme dans la 
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petite vérole ; si en outre elle fournit une matière 
épaisse et susceptible de se durcir , il n’est per- 
sonne qui ne sente que ne pas renouveller le 
linge souvent, c’est vouloir que la matière de 
la transpiration et de la sueur, et ensuite l’hu- 
meur de la petite vérole, restent sur la peau 
faute de pouvoir être imbibées, et soient ré- 
sorbées par les pores, ou bouchent ces pores 
de manière à arrêter le cours de ces évacua- 
tions. Dans tous ces cas , les maux qui peuvent 
en résulter sont incalculables. 

553- Sile malade est connu pour avoir eu 
peur de la petite vérole dans le temps qu'il 
était en santé , 1l faut faire l'impossible pour 
qu'il l’ignore pendant toute la maladie. Il 
faut en conséquence que la garde ait la leçon 
à cet égard, et qu’elle refuse toutes les visites, 
sur-tout celles de gens indiscrets. Il faut 
encore qu’il n’y ait ni glace , ni miroir dans la 
chambre du malade. C’est par ces moyens 
simples et faciles à employer , qu’on voit le 
malade parvenir, peu-à-peu et sans accidens, 
au terme de cette maladie, et à la convales- 
cence, pendant laquelle il sera purgé deux ou 
trois fois (480). Quand les boutons sont mèrs, 
on les coupe comme nous le disons (565). 

554. Mais il faut convenir qu’on ne voit 
guère de ces petites véroles heureuses que 
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chez les enfans, ou chez les jeunes personnes 
qui n'ont pas encore abusé de leur estomac ÿ 
et qui ne se sont livrées à aucune sorte d’ex- 
cès; car, pour peu que celui qui va avoir la 
petite vérole ait vécu , il faut s’attendre à 
quelque irrégularité dans la marche de la ma- 
ladie, et peut-être à quelques-uns des accidens . 
décrits (546). D'ailleurs cette maladie est sou- 
vent épidémique (459 , note }, et il est rare qu’a- 
lors elle soit bénigne ; 1] faut donc, du moment 
où on appercevra quelque écart dans la marche 
(445 et suiv.), faire de nouvelles diligences 
pour se procurer un médecin. Sienfin l’on ne. 
peut absolument en avoir, observateur atten- 
tif de tous les phénomènes qui se présentent, 
on se conduira comme noùs allons dire, 
ayant égard au tempérament, à l’âge, à la ma- 
nière de vivre du malade, etc. Par exemple : 
555: Les personnes jeunes, fortes, plétho- 
riques, peuvent avoir besoin d'être saignées, 
et il faut s'y déterminer si le pouls est vite et 
dur, si la peau est sèche et ardente, etc. II 
faut même réitérer la saignée 12 ou 15 heures 
aprés, si ces symptômes d’inflammation (484) 
persistent. Ils cèdent ordinairement à la pre- 
mière. Cependant TISssOT a fait faire jusqu'à 
quatre saignées à des jeunes gens qui étaient 
dans ce cas; mais il n'y a qu'un médecin qui 
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puisse ordonner de répandre autant de sang: 
nous en conseillons tout au plus deux ; car si 
Von s’avisoit d’éteindre la fièvre (ss1),on affai- 
blirait le malade, et l’éruption ne pourrait 
avoir lieu : d'où naîtraient tous les désordres 
que l’on voudrait prévenir. 

556. Mais plus fréquemment il y a pléni- 
tude d'humeur ; car il est d'observation que la 
petite vérole prend aux adultes assez souvent 
après une débauche. Dans ces cas, l'estomac 
est embarrassé ; les maux de cœur, les envies 
de vomir et le vomissement sont plus où 
moins considérables : 1l faut favoriser cette 
évacuation , et même donner l’ipécacuanha 
(463) si le vomissement se fait trop attendre. 
Il ne s’agit point ici de craindre d’augmenter 
les boutons du visage (548) , il faut débarrasser 
l'estomac; 1l faut même faciliter les évacua- 
tions du ventre, au moyen de lavemens qu’on 
rendra /axatifs avec une cuillerée de sel com- 
mun ( muriate de soude ): c'est remplir l'inten- 
tion de la nature qui, dans le début de cette 
maladie | tente souvent ces évacuations par 
haut et par bas, et qui, par-là, FÉMESS Ja 
Putridité des humeurs. 

$57. Enfin il peut arriver que le malade soit 
d'une constitution délicate, faible, nervêéuse, etc. 
et que, bien différent des jeunes gens plé- 
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thoriques ($$$), il n’ait pas assez de fièvre. Si 
donc le pouls est petit, profond et donnant la 
sensation d’un ver qui rampe, et s’il y a fai- 
blesse, abattement, etc., ces circonstances de- 
mandent qu'on ranime, qu’on soutienne les 
forces , en un mot, qu'on excite la fièvre , sans 
laquelle il ne peut y avoir d’éruption (5$1). 
Les cordiaux deviennent alors nécessaires, et, 
comme nous n’en connaissons pas de meilleur 
que le bon vin (491), on en mettra une 
sixième partie, ou même un quart dans le 
petit-lait, ou dans la boisson que le malade 
aura adoptée, et on l’acidulera avec la gelée 
de groseilles ou le jus de citron; s’il y a soulè- 
vement d'estomac sans vomissement, on don- 
nera l’ipécacuanha (463). Il prendra des soupes, 
des panades , etc. (548 ). Cependant ces re- 
mèdes seraient de peu d'utilité, s'ils n'étaient 
secondés par le régime (548 et suiv.). Il faut 
donc , quand on a employé la saignée, ou le 
vomitif, ou le vin, selon qu'ils sont indiqués, 
en rester là, et ne s'occuper que du régime en 
attendant l’éruption ; car il ne s’agit encore ici 
que du premier temps de la maladie, c’est-à- 
dire, de la fièvre éruptive ( 545 ). 

558. Le second temps, ou le temps de l’é- 
ruption, pendant lequel les boutons poussent, 
demande que l’on soit encore plus attentif aux . 
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phénomènes qui l’accompagnent ; car le succès 
dépend de la régularité de l’éruption ( 538 ). 
Il faut, avons-nous dit encore, qu’elle marche 
lentement (545). Si donc au moment où les 
boutons, c’est-a-dire , les piquures de pus se 
montrent , il y a trop de chaleur, trop d’agi- 
tation, l’éruption sera trop précipitée, les 
pustules ne se formeront pas, la matière ne 
prendra pas les caractères qu’elle doit avoir,etc.; 
de-là des maux sans nombre. 

$59: Pour les prévenir, il faut rafraîchir la 
chambre du malade, le faire sortir de son lit 
pendant quelques heures, et quand il s’y re- 
mettra, ne le couvrir que légèrement. Il boira 
abondamment de la décoction d'orge et de 
miel, acidulée avec le vinaigre, ou le suc de 
citron, la gelée de grostilles, etc. Il ne man- 
gera pas, à moins que son estomac ne le de- 
mande fortement, etc. etc, 

560. Quelquefois, à cette époque , on voit 
le malade avoir de la difficulté d’uriner, et 
même ne pouvoir pas uriner du tout: comme 
rien n’est plus avantageux dans la petite vé- 
role qu’une évacuation soutenue et abondante 
d'urine , il n’est pas de moyens qu'il ne faille 
employer pour y parvenir. Chaque fois que 
le besoin d’uriner se fera sentir, le malade 
sortira de son lit, marchera dans sa chambre 
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même pieds nuds, si cela est nécessaire; et 
. s’il n’est pas en état de se lever , il faut qu'il 
se tienne long-temps sur son lit à genoux, et 
qu'il s'efforce de rendre ses urines. $1 ces 
moyens ne réussissent pas, on lui donnera une 
cuillerée à café d'esprit de nitre dulcifié (alcohol 
niütrique ), dans un verre de sa boisson, et on 
répétera ce remède jusqu’à ce qu'il ait uriné. 

561. Nous avons déjà recommandé les lave- 
mens ( 548 } ; 1ls sont d’autant plus nécessaires, 
qu’ilarrive souvent des constipationsopiniâtres. 
Dans cette maladie, on voit des malades être 
des 7, 8 jours de suite sans aller à la garde- 
robe , ce qui n’est pas sans inconvénient , 
puisque les matières qui séjournent trop de 
temps dans le corps, y contractent de l’acri- 
monie, qui peut conduire à la putridité ; il 
faut donc prendre un lavement au moins tous 
les deux jours, et s’il n’évacue pas, le rendre 
laxatif avec une cuillerée de sel commun ( mu- 
riate de soude). 

$62. Mais c’est encore à cette époque où l'on 
voit quelquefois la petite vérole, changeant 
de caractère, prendre celui de la malignité 
{ s3r et suiv.); effet qui est toujours dû à un 
régime échauffant. Alors il survient entre les 
pustules des péréchies ou le pourpre ; la matière 
des boutons reste élaire et sans consistance ; les 


DU VOYAGEUR 10 


boutons s’affaissent ou rentrent en dedans. Tan- 
tôt le pouls est fort et dur, tantôt fréquent et 
faible ; 1l y a oppression, inquiétudes, assou- 
pissement ; la peau est sèche, etc. Dans ces 
cas, le danger est menaçant ; un médecin 
éclairé serait de la plus grande uulité, car il 
fait prendre un parti. Une saignée a quelque- 
fois sauvé le malade lorsque le pouls s’est trouvé 
fort et dur, tandis qu’elle tuerait sil était 
faible, quoique fréquent. Dans ce dernier cas, 
il faut les vesicatoires , ou les sinapismes ( 490 
et suiv.) s’ily a heu de craindre la gangrène 
(389). On administre en même-temps le 
quinquina, le vin et les acides, comme dans 
la fièvre maligne ( 532), et on soutient le ma- 
lade avec de petites quantités, répétées sou- 
vent, de fruits de nature acides cuits, comme 
les pommes, les pruneaux, les cerises, etc. 
563. Mais la période la plus dangereuse de 
la petite vérole , est celle de la fièvre secon- 
daire ou de suppuration , qu'on appelle le troi- 
sième temps de cette maladie ( 545 ). Elle 
commence quand les boutons du visage chan- 
gent de couleur et brunissent. À cette époque 
la nature cherche souvent à soulager le ma- 
lade par un cours de ventre, et quelquefois par 
la salivation, Il faut bien se garder de la con- 
trarier. On favorisera l'évacuation du ventre 
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avec 3 décagrammes (2 onces) de casse , où 
de tamarins, bouillies dans 1 litre (une pinte) 
d'eau, que l’on prendra par petites tasses dans 
la journée ; on soutiendra les forces par les 
fruits cuits ci-dessus { $62 ). 

564. Si, au lieu du cours de ventre, la fièvre 
est telle que le pouls soit fréquent et dur, 
que la chaleur soit considérable, la respira- 
tion laborieuse, etc., accidens encore dùs au 
régime échauffant ; il faut sur-le-champ faire 
une saignée pour prévenir l’inflammation de 
poitrine, et insister sur les boissons rafrai- 
chissantes acidulées (548 Si au contraire le 
malade s’affaiblit , si les boutons deviennent 
tout-à-coup pâles, les extrémités froides, etc. 
il faut se hâter d'appliquer les vesicatoires 
(490), et administrer le vin (491), qui, 
dans ce cas, produit souvent les plus heureux 
effets. 

s65. Comme la cause de ces accidens paraît 
être la résorbtion d’une partie de la matière de 
la petite vérole , on pourrait les prévenir par un 
moyen bien simple, l'ouverture des boutons. 
Cette opération est aussi douce que facile; le 
malade n’en ressent absolument aucune dou- 
leur, parce que la peau blanche que l’on ouvre 
n'a plus de sentiment. Elle se fait de deux ma- 
nières, Ou en piquant les boutons avec une 
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aiguille, ou en les coupant avec des ciseaux. 
La première méthode est plus expéditive , 
mais elle oblige à y revenir , parce que le 
petit trou se ferme , et le bouton se remplit 
de nouveau, quelquefois jusqu’à trois fois; 
avec les ciseaux, on est plus de temps, mais 
on n’y revient pas, parce qu’en emportant un 
peu de la peau , le trou ne peut plus se fermer. 

566. Quoi qu'il en soit, si l’on préfère l'aï- 
guille, on la plonge dans chaque bouton à 
mesure qu'il commence à jaunir , et l’on essuie 
le pus avec un peu de charpie sèche. On com- 
mence par ceux du visage, qui sont mûrs les 
premiers, et l’on va ensuite à ceux de toutes 
les autres parties du corps. Si l’on veut em- 
ployer les ciseaux , on en a de fins qui coupent 
bien, et l’on emporte le sommet de chaque 
bouton; on essuie également avec la charpie 
sèche. 

567. Les avantages de l’ouverture des bou- 
tons ne se bornent pas à prévenir la résorbuon 
de la matière variolique dans les voies de la 
circulation : par son moyen, on diminue en- 
core la tension de la peau , ce qui soulage sin- 
gulièrement le malade; ec ce qui est impor: 
tant, sur-tout pour les femmes, on sauve le 
désagrément d'être marqué, et peut-être défis 
guré. Si, par quelque cause que ce soit, l'on 
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ne veut pas se déterminer à cette opération, 
qu’au moins l’on ne s’oppose pas à ce qu'une 
Jeune personne se gratte et se déchire les bou- 
tons du visage, sans cependant emporter la 
peau : elle ne fait que ce que nous conseillons 
ici, et, sans se douter de l'effet qui doit en 
résulter, elle se préserve elle - même d’être 
marquée. Cette opération n’est pas nouvelle, 
on la pratique de temps immémorial en Asie, 
où les Bramines se servent d’une épine d’un 
bois particulier , et uniquement destinée à 
piquer les boutons de la perite vérole : ce qu’ils 
font avec beaucoup d'adresse, et une promp- 
titude extraordinaire. 

568. Nous devons observer que les accidens 
que nous venons de décrire, comme pouvant 
survenir dans la seconde et la troisième périodes 
de la petite vérole, sont rares, et très-rares 
dans celle qui esi conduite comme nous l’avons 
conseillé ( 347-557 ). Nous ajouterons que dans 
la supposition où , par une cause quelconque, 
on l’aurait mal commencée, si l’on se conduit 
bien dans la seconde période (558), la troi- 
sième sera calme et exempte d’accidens. Il est 
donc important que le voyageur, ne pouvant 
avoir de médecin , ne se confie pas à ces chi- 
rurgiens de village, ou à ces charlatans, entre 
les mains de qui cette maladie est toujours plus 
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ou moins orageuse, et souvent si funeste. fl 
est certainement plus avantageux pour le ma- 
lade d'être livré à lui-même dans de telles 
circonstances, que de se mettre à la discrétion 
de pareils ignorans. 

$69. Le quatrième temps de la petite vé- 
role est celui dela dessication, pendant lequel 
on voit se former les croûtes, pour ensuite se 
détacher , et tomber plus ou moins prompte- 
ment : c'est le temps des purgations qu’on ré- 
pétera à deux ou trois jours d'intervalle, jus- 
qu’à ce que les symptômes qui les indiquent 
soient entièrement disparus { 480 ). L'on suit 
d’ailleurs le régime prescrit aux convalescens 
(482). Mais ce temps peut encore être celui 
où , lorsque l’humeur n’a pas été évacuée en 
totalité, 1l se forme des abcès où des depôrs 
dans une ou plusieurs parties du corps : dès 
qu'ils s’annoncent, il faut travailler à les ame- 
ner à suppurafion. 

570. Pour cet effet, on appliquera des ca- 
taplasmes (354), qu’on continuera jusqu’à ce 
que ces abcès soient ouverts, et encore par 


- de-lä, jusqu'à ce que les tumeurs soient en- 


tièrement fondues. Ordinairement le malade se 
sent assez bien pendant cette suppuration, 1l 
suffit alors de suivre le régime indiqué ( 482 }. 
Mais s'il se sentait faible, sans appétit, etc. , il 
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faudrait qu'il se mît au lait, et qu'il prit tous 
les jours une prise de la poudre suivante: 
Prenez de sel essentiel de quinquina, huit 
gramines , ( deux gros); 
de rhubarbe, choisie, en poudre, 
quatre grammes , (un gros). 
Mêlez parfaitement, partagez en 18 prises 
égales. On prend chaque dose dans un peu de 
vin, ou dans la première cuillerée de soupe. 


$71. Enfin il peut survenir, à la suite de 
cette maladie, de la roux , de la difficulté de 
respirer , etc. : alors le malade changera d'air, 
et choisira celui qui est sec; il se mettra au 
lait d'änesse ; 1l fera de l'exercice, sur-tout 
celui du cheval , etc. Mais si la santé ne revient 
pas, 1l 1ra consulter un médecin dès qu'il en 
aura la force, et s’en rapportera à ses avis. 


ASRSTALICÉELE TT: 


De la Rougeole. 


572. Cette maladie, aussi contagieuse ec 
aussi commune que la perte vérole, car 1l pa- 
ë 
raît que chacun l’a une fois dans la vie, est 
comme elle bénigne ou maligne. Dans le pre- 
mier cas elle est tellement douce, que le ma- 
Jade appelle rarement du secours ; dans le 
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second elle est dangereuse, non- seulement 
par la gravité des symptômes, mais encore 
par les accidens qui peuvent en être les suites. 
La rougeole prend plus communément au 
printemps, et disparaît en été. 

$73. Elle commence , comme toutes les 
fièvres, par des alternatives de froid et de 
chaud (460), avec mal-aise, défaut d'ap- 
pétit, et une petite toux brève , dit BuU- 
CHAN (a), qui cependant ne se manifeste 
quelquefois qu’après l’éruprion. Le malade est 
assoupi, la tête est pesante, les yeux sont 
rouges , chauds , enflammés, chargés, lar- 
moyans , d’une sensibilité telle qu’ils ne peu- 
vent soutenir la lumière. La langue est char- 
gée. Il se fait une fonte de sérosité par les 
narines, et de larmes très-âcres par les yeux. 
La poitrine est plus ou moins douloureuse. Il 
survient souvent un vomissement ou un COUrS 
de ventre; et chez les enfans , un saignement 
de nez qui continue, même pendant l'érup- 
tion , laquelle a lieu pendant le quatrième 
jour. | 
$74. À cette époque , on voit sur le visage, 


(a) Médecine dtscréai tom IT./Ghap, XIE, 
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d’abord au front, ensuite sur la poitrine, et 
successivement sur toutes les parties du corps, 
de petites piquures de puces, rouges, super- 
ficielles ; qui restent de cette couleur jusqu’au 
six ou septième Jour de la maladie ; qui de- 
viennent ensuite pâles, pour s’éteindre insen- 
siblement, et disparaître entièrement vers le 
neuvième. Mais la fièvre, au lieu de cesser, 
comme dans la petite vérole, dès que l’érup- 
tion paraît, continue ; 1l en est de même de 
la toux, et de la difficulté de respirer. Il n'y 
a que le vomissement qui quitte quand l'érup- 
tion commence. | | 

575. Telle est la marche de la rougeole bé- 
nigne, qui souvent est si légère chez les en- 
fans, qu'elle ne demande aucune attention. Il 
n'en est pas de même chez les adultes. Les yeux 
et sur-tout la poitrine, si l’on suit un régime 
échauffant, et que l’on fasse d’autres remèdes 
contraires, peuvent être affectés d’une ma- 
nière à devenir incurables, Car les rafrafchis- 
sans Sont aussi nécessaires ici que dans la pe- 
ute vérole. Cependant les acides ne convien- 
nent pas autant, à cause de l’état où se trouve 
Ja poitrine. : 

576. Le malade se mettra à la diète végé- 
sale ( 548 ) ; 1l boira du petit-lait clarifié, ou 
de la décoction d'orge avec le miel; mais l’un 

et 
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et l’autre sans être acidulés. Il prendra quel- 
ques lavemens, sur-tout si le ventre est res- 
serré ; 1l mettra les pieds et les jambes dans 
l'eau tiède. S'il ést tourmenté pas des maux 
de cœur, 1il prendra des tasses d’infusion de 
camomille pour faciliter le vomissement; si la 
toux est très-fréquente, 1l mettra fondre dans 
sa bouche un peu de sucre candi, ou il pren- 
dra de temps en temps une cuillerée à café d’une 
potion composée de 8 grammes (2 gros) de 
sucre candi en poudre, fondus dans 6 déca- 
grammes ( 2 onces ) d'huile d'amandes douces. 
Il exposera sa tête à la vapeur d’eau chaude, etc, 

577. C’est en employant ces moyens, mo- 
difiés selon les circonstances, que l'on parvien- 
dra insensiblement au moment de voir les 
symptômes cesser, les taches disparaître , et 
l’'épiderme tomber en écailles farineuses. Alors 
le malade, entré en convalescence, se pur- 
gera une couple de fois ( 480 ). Mais comme 
la poitrine a été plus ou moins attaquée pen- 
dant la maladie, elle demande, après qu’elle 
est guérie, beaucoup de ménagement. Le ma- 
lade fera très-bien de se mettre au lait eg de 
suivre un certain régime, jusqu’à ce qu'il soit 
parfaitement rétabli, | 

s78. Mais la - rougeole, comme la petite vé- 
role, peut être épidémique (459); comme 

Tome II, | 
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elle, elle peut être plus ou moins grave, re- 
Jativement à la constitution du sujet, à sa ma- 
nière de vivre, etc. ( 555 et suiv.); enfin, 
comme la petite vérole, elle peut, par quelque 
cause que ce soit, devenir maligne ( 521— 
562). Dans tous ces cas, les secours du mé- 
decin sont de toute nécessité ; 1l ne faut donc 
pas manquer de l’appeller, et si le voyageur 
est assez malheureux pour n’en pouvoir avoir, 
il suivra les conseils que nous avons donnés 
contre les accidens de la peie vérole; car, 
ayant, dans l’une et l’autre maladie, la même 
cause, je veux dire une marche irrégulière ou. 
interrompue de l’éruption, ils demandent à- 
peu-près le même traitement , aux acides 
près qu'il faut en exclure dans la rougeole, 
à moins qu'il ne survienne des pétéchies, ou 
taches brunes, noires, etc.; car, alors les 
acides sont indiqués. 

$79. Si donc il se présente des symptômes 
d’inflammation ( 484), ce qui est plus ordi- 
naire ici que dans la petite vérole, il faudra 
saigner (555). S'il se rencontrait une pléni- 
tude d’humeurs, ce qui est beaucoup plus 
rare, 1] faudrait évacuer (556). Plus souvent 
on voit l’éruption s'arrêter, les taches dispa- 
raître , les péréchies, le pourpre se montrer 
(523), accidens qui ne sont pas moins fu- 
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nestes dans la rougeole que dans la perite vé- 
role, et qu'il faut traiter de même ( 555— 
570 ). Nous y renvoyons pour ne pas nous ré- 
péter; observant seulement que la poitrine, 
qui est toujours fatiguée après la rougeole la 
plus bénigne (545), l’est bien davantage 
après une rougeole orageuse et maligne ; il 
arrive même quelquefois qu’elle est affectée. 
C’est une autre maladie, pour laquelle il faut 
aller trouver un médecin aussitôt qu’on aura 
recouvré assez de forces, et s’en rapporter à 
ses avis. 


AA L'O GAL A |. 
De la Fievre rouge ou Scarlatine. 


s80. Cette maladie tire son nom de la cou- 
leur de la peau, qui est rouge comme si elle 
eût été teinte en écarlate. Elle est assez com- 
mune aux enfans et aux jeunes gens, mais on la 
voit rarement chez les adultes. C’est sur la fin 
de l’été qu’on l’observe ; et commeelle est con- 
tagieuse, 1l n'est pas rare de la voir gagner 
toute une même famille. Cette fièvre s’an- 
nonce par des alternatives de froid et de 
chaud , sans un mal-aise considérable, Bientôt 


la peau se couvre de taches rouges, plus lar- 
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ges, plus nombreuses, plus foncées et moins 
uniformes que dans la rougeole (572). Ces 
rougeurs durent deux ou trois jours, après 
quoi l’épiderme pèle et tombe en écailles. 

58r. Ce petit nombre de symptômes et leur 
peu d'intensité, annoncent le peu de gravité 
de cette maladie, qui en effet n’exige aucun 
remède, si elle marche comme nous venons. 
de dire (580). Mais si l’éruption est arrêtée 
par une cause quelconque, elle peut devenir 
très-orageuse, et même se convertir en fièvre 
maligne (523 ). Lorsqu'elle va bien, le ma- 
lade gardera la chambre, se mettra à la diète. 
végétale (538), et boira du petit-lait ou de 
l'eau d'orge avec le miel; il mettra les pieds 
dans l’eau tiède et prendra des lavemens, 
comme dans la rougeole bénigne ( 576 ). Mais 
si l’éruption est arrêtée dans sa marche, 
comme on le voit arriver à ceux qui croient 
guérir cette fièvre par les liqueurs fermen- 
tées , les cordiaux ; etc. ; alors les accidens qu’elle 
présente sont ceux de la-petire vérole maligne 
(s62). Ils demandent donc qu’on se hâte 
d’appeller un médecin, et, si l’on ne peut 
s’en procurer, que l'on se conduise comme 
nous avons dit( 562 et suiv. ). 


DU IOMMA CÉRUUR. rr7 
D TL LG ME UV 
De la Fièvre miliaire. 


$82. La fièvre miliaire est ainsi appellée, 
parce que la peau de certaines parties du corps, 
et quelquefois de la totalité, se couvre de 
petites vessies ou pustules qui ressemblent, 
pour la forme et la grosseur, à des grains de 
millet, qui sont tantôt blancs , tantôt rouges, 
et quelquefois rouges et blancs tout ensemble. 
Cette maladie est le plus souvent symptoma- 
tique, c’est-ä-dire symptôme d’une autre, 
comme de la pete vérole( $32); de la fièvre, 
maligne, etc. ($23); et quand elle est essenrielle , 
c'est presque toujours épidémiquement, ou 
chez les femmes en couche. Cependant on la 
voit quelquefois survenir à des personnes 1n= 
dolentes et d’un tempérament phlegmatique, 
sur:tout aux femmes, si elles ont eu quel- 
qu’affiction , quelque chagrin ; si elles ont 
été forcées à une diète trop aqueuse, où com- 
posée de fruits verts, d’alimens gâtés, d’eau 
corrompue, etc. Ces personnes peuvent être 
en voyage lorsqu'elles sont attaquées de cette 
maladie, etelles sont bien malheureuses sielles 
n’ont de secours que ceux des ignorans de 
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village. C’est donc en leur faveur que nous 
allons entrer dans quelques détails. Nous en 
parlerons encore ( 1331 ). 

483. Cette fièvre s'annonce par un léger 
frisson, suivi de chaleur, de faiblesses , d’a- 
battement et de soupirs; le pouls est petit, 
fréquent ; la respiration difficile. Il ÿ a de la 
toux, de l'oppression et des anxiétés dans la 
poitrine ; de l'agitation et quelquefois du dé- 
Lre : la langue est blanche ; les mains, chaudes 
en-dedans, tremblent, Le malade éprouve 
sous la peau une démangeaison et une dou- 
leur semblables à celles qu'occasionneraient des . 
piquures d’épingle. Aussitôt après commen- 
cent à paraître de petites pustules innombra- 
bles, rouges ou blanches; effet qui est en gé- 
néral suivi d’une diminution dans la violence 
des symptômes; le pouls devient plus plein, 
mieux réglé, la peau plus moite ; et la sueur, 
à mesure que la maladie avance, exhale une 
odeur de putridité particulière à cette fièvre ; 
la faiblesse , l'abattement, l'oppression de poi- 
trine disparaissent, et peu-à-peu les pustules 
séchent et tombent avec une démangeaison 
fort désagréable à la peau. Il est impossible 
d’assigner le temps précis où ces pustules 
commencent à paraître et où elles disparaissent. 
En général elles se montrent le troisième ou qua. 
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trième jour , et séchent le sixième ou sep- 
tième. Quand l’éruption suit son cours, la ma- 
ladie n’a rien de dangereux ; mais lorsque les 
pustules paraissent et disparaissent tour-à- 
tour , il y a du danger; il y en a davantage, 
si elles disparaissent subitement sans reparai- 
tre de nouveau; alors la maladie prend tous 
les caractères de la fièvre maligne (522 et 
Suiv. ) 

584. L’éruption de la fièvre miliaire  de- 
mande, comme celle des maladies précédentes 
(545 et suiv., $74et suiv. $80 ), que le ma- 
lade n'ait n1 trop chaud ni trop froid, et que 
la fièvre ne soit ni trop forte nitrop faible. On 
_tisndra donc le malade dans une température 
telle que l’éruption ne marche pas trop vite, 
et que les pustules ne disparaissent point avant 
que d’être parvenues à leur maturité. En con- 
séquence, onne le surchargera pas de couver- 
tures; sa chambre sera grande, et on .en re- 
nouvellera l'air de temps en temps (478 ). 

535. On lui donnera des soupes au bouil- 
lon de poulet, ou de la panade, à laquelle, si 
le malade se sent faible, on ajoutera une ou 
deux cuillerées de vin vieux, et de sucre sil 
le désire. On lui donnera des pommes cuites, 
des pruneaux etautres fruits cuits, etc. Quant 
à la boisson , il faut aussi qu’elle soit propor- 
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tionnée à l’état de force ou de faiblesse du 
malade. S'il ne se plaint pas de faiblesse, 1l 
prendra une infusion de menthe avec du su- 
cre , ou du petit-lait clarifié ; s'il est abattu ,on 
lui donnera du vin dans sa boisson, commeun 
demi-septier par litre ( pinte ), qu’on acidulera 
avec le suc de citron ou d’orange. On don- 
nera quelques lavemens émolliens, si la tête 
est affectée , etc. 
_ 886. Lorsque le régime, que nous venons 
de prescrire, est bien dirigé , les remèdes sont 
peu nécessaires ; car, dès que l'éruption se 
montre, on voit les symptômes se civilser ,. 
le malade reprendre courage, et insensible- 
ment des forces, et entrer en convalescence 
sans avoir éprouvé d’accidens ; alors quelques 
purgations achèvent le traitement (478— 
479). Mais si l’éruption marche mal; si elle 
paraît et disparaît (583), etc., il faut se 
hâter d’appeller un médecin, qui ordonnera 
les remèdes indiqués par les circonstances. 
587. S1 l’on ne peut avoir de médecin , on 
se conduira comme nous l'avons conseillé 
(555—471 ); car une partie des phénomènes 
de la petite vérole maligne ( s62 ) se retrouve 
dans la fièvre miliaire de mauvais caractère. 
Nous observerons seulement que les accidens 
qui surviennent ici sont bien plus souvent du 
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genre putride et malin que du genre inflam- 
matoire, et qu'en conséquence la saignée y 
est très-rarement nécessaire. Nous ajouterons 
même qu’elle y ferait beaucoup de mal, parce 
qu’elle affaiblirait en pure perte le malade, 
qui en général supporte mal les évacuations 
dans cette maladie ; mais les vésicaroires, le 
quinquina, etc., administrés selon le besoin, 


y font grand bien. 
À RAT AC BEEN; 
De l'Erysipèle. 


588. Cette maladie est une fièvre éruptive, 
du genre de celles dont nous venons de trai- 
ter (537—587). Elle commence en effet par 
le frisson, la soif, la perte des forces, des 
douleurs à la tête et au cou, de la chaleur 
dans toute l'habitude du corps; l’insomnie, 
un pouls vif et plein; quelquefois des envies 
de vomir, ou le vomissement et le délire. 
Vers le deux, trois ou quatrième jour, la 
partie, qui doit en être le siège , se gonfle, 
devient rouge et se couvre de pustules im- 
perceptibles ; alors la fièvre diminue. 

589. Mais un caractère particulier à l’érysi- 
pêle, et qui empêche qu’on ne la confonde 
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avec les autres éruptions, c'est qu’en ap- 
puyant le doigt sur la partie enflammée, la 
place du doigt reste marquée en blanc pen- 
dant quelques instans, après lesquels elle de- 
vient aussi rouge qu'elle était auparavant: 
caractère que ne présente pas même la rou- 
geole, avec laquelle l'érysipèle, sur-tout l’eéry- 
sipele boutonnée a un tel rapport, qu’on les 
prend souvent l’une pour l’autre, faute d’avoir 
égard aux autres symptômes; parce que, 
comme la rougeole, elle dure environ neuf 
jours, et qu’elle laisse la peau couverte d’é- 
cailles. Mais c’est toujours comme cela que 
se termine l'érysipèle, à moins qu’elle ne sup- 
pure. 
590. Nous ne décrirons pas toutes les es- 
pèces d’érysipèles, qui ne diffèrent de nom que 
par le siége qu’elles occupent. Nous ferons 
seulement mention de celle du visage, qui 
est souvent assez grave. Elle commence par 
une fièvre assez forte; le malade vomit des 
. matières bilieuses ; et quelquefois, dès le dé- 
but, plus souvent le deuxième jour, :1l se dé- 
clare une rougeur avec enflure luisante dans 
quelque partie du nez, d'ou semble partir. 
Penflure érysipélateuse, pour s'étendre sur la 
face, une partie du cou, les oreilles, et sou- 
vent jusque sous les cheveux, Cette tumeur 
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grandit et parvient à son terme en trois ou 
quatre jours; alors la fièvre et les autres 
symptômes, cessent; peu-à-peu la rougeur s'é- 
teint et Pépiderme tombe en écailles. 

s91. Quand l’eérysipèle attaque le pied, les 
parties voisines se gonflent, et la peau devient 
luisante ; si la douleur est forte, elle gagne 
toute la jambe, à laquelle on ne peut toucher 
sans faire souffrir le malade. Quand elle at- 
taque les jambes, et que le malade n’est pas 
‘jeune ou qu'il est infecté de quelque vice qui 
circule dans le sang , la maladie traîne en lon- 
gueur, ou se change quelquefois en ulcère, 
difficile à guérir. 

592. En général l'érysipèle qui est étendue 
et profonde, et qui a pour siége des parties 
sensibles, est accompagnée de danger. Si la 
couleur , de rouge devient livide, noire, etc., 
elle doit faire craindre la gangrène ( 389). 
Si la tumeur érysipélateuse vient à suppurer , 
il peut encore en résulter la gangrène ou des 
fistules. Lorsqu'il survient difliculté de respi- 
rer,delre, de D eic., C'est Mauvais 
signe , etc. 

593. L'érysipèle prend le plus ordinairement 
en automne , et quand une saison froide et hu- 
mide succède à de grandes chaleurs, La sup- 
pression subite de la sranspiration (723), les 
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bains chauds trop long-temps continués , tout 
ce qui est capable d’échauffer le sang, un ex- 
‘cès de débauche et de boisson; un accès de co- 
lère, la crainte, la frayeur; une évacuation 
accoutumée supprimée, ou la suppression 
d’un cautère, etc., sont les causes ordinaires 
de cette maladie, qu'on ne voit guère que 
chez les jeunes gens d’un tempérament san- 
guin ou pléthorique, et chez les femmes 
grosses. Mais ceux quil’ont eue une fois peu- 
vent l’avoir de nouveau. Les marins sont ex- 
posés à une sorte d'érysipèle qu’on appelle 
scorbutique, qui est rebelle sur mer, mais qui, 
comme le scorbut, guérit promptement êes 
qu’on est débarqué ( 634 ). 

94. L'érysipèle demande le régime de La 
petite vérole ($47—548). Le malade ne doit 
avoir ni trop chaud, n1 trop froid; il suffit 
qu'il garde la chambre sans être tenu de res- 
ter au lit, Ilse mettra à la diète végétale (548 ); 
il boira du pes-lait clarifié, ou de la décoc- 
tion d'orge avec du miel : on ajoutera un peu 
de vin, sile pouls est enfoncé et que le ma- 
lade soit abattu. Il mettra les pieds dans l’eau 
tiède et il prendra des lvemens. 

595. S1 l’érysipéle est à la face ( 90), ilse 
conduira comme dans la fèvre inflammatoire 


(484 et suiv.). Ilse gardera bien de rien ap- 
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pliquer sur le visage. On fait beaucoup de 
mal dans l’érysipèle, par les remèdes exter- 
nes. La partie malade n'a besoin que d'être 
couverte de manière à éprouver une chaleur 
modérée , car il suffit d'y entretenir une doucé 
transpiration (723). Or, un morceau de laine 
fine ou de flanelle douce remplit parfaite- 
ment cette indication; ce à quoi ne peuvent par- 
venir les onctions , les onguens, les emplâtres, 
etc. , qui, composés de substances grasses , 
bouchent les pores de la peau, loin de les ou- 
vrir. On est dans l'usage de faire des fomenta- 
tions avec l’infusion de fleurs de sureau; mais 
elles ne sont pas sans inconvéniens, comme je 
l'ai dit ailleurs (4) : cela vient, sans doute, de 
ce qu’en l’appliquant trop chaude , on cautérise 
la peau que l’on dispose par-là à suppurer. 
Lorsque le malade est bien constitué et que 
l’éruption n’est pas arrêtée dans son cours, ces 
moyens suffisent. Peu-à-peu la douleur et la 
chaleur cessent, la peau de rouge devient 
jaune, brune; enfin l’épiderme se sèche et 
tombe en écailles. La maladie est finie ; le ma- 
lade se purgera et se conduira comme nous le 
conseillons ( 478 etsuiv.) 


(a) Médecine domestique, tom, Il, chap. XVI, 
6. IV , note 2. 


126 MÉDECINE 
596. Mais l’érysipèle n’est pas toujours aussi do- 

cile. Elle estsouvent contrariée dans sa marche, 
sur-tout chez les malades habitués aux liqueurs 
fortes, etc., ou qui croient la guérir par les 
remèdes échauffans, par les applications exter- 
nes , etc. ; et les accidens qui surviennent dans 
ces cas, auraient besoin de toute l'expérience 
d'un médecin instruit; 1l faut donc en appel- 
ler un , et suivre ses conseils, Mais si l’on est 
dans l'impossibilité de s’en procurer, il faut se 
comporter d’après la nature de ces accidens. 

s97. Lorsque les symptômes d’inflamma- 
tion sont instans (484 ), on saigne ; le malade 
prendra des lavemens, des bains de pieds; et 
si la fièvre et l’inflammation sont considéra- 
bles, on lui donne la poudre suivante : 

Prenez de sel de niüre, 6 décigrammes 

( 12 grais ). 
de rhubarbe choisie, en poudre, 
3 décigrammes ( 6 grains }. 

Melez. 

Il prendra cette dose dans un verre de sa 
boisson, et la répétera deux ou trois fois par 
jour, selon le besoin. Lorsqu'il survient du dé- 
lire, une affection comateuse, il faut appliquer 
des vésicatoires au cou ou derrière les oreilles, 
et des sinapismes aux pieds (490, note ). 

598. Mais si l’on n’a pu vaincre l'inflamma- 
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tion, et si la partie malade se dispose à la sup- 
puration, alors il faut la favoriser par des ca- 
zaplasmes (354), auxquels on ajoute un peu de 
safran ; on fera des fomentations chaudes, etc. 
(595 ). Enfin, lorsque la couleur de l’érysipèle 
devient livide, bleuâtre, noire, etc. , il faut, pour 
prévenir la gangrène( 389), ou arrêter les pro- 
grès de celle qui existerait déjà, donner le 
quinquina à grandes doses (532). On appli- 
_quera sur la partie affectée , des compresses 
trempées dans de l’esprit-de-vin camphré, et on 
les renouvellera souvent dans la journée; ou 
bien des cataplasmes de quinquina , que l’on ai- 
dera par des fomentations fréquentes d’une 
forte décoction de cette écorce. Quant à l'érysi- 
pêle qui prend sur mer (593), elle se guérit 
comme le scorbut ou l'affection scorburique, 
dont elle n'est qu’un symptôme ( 634 et 
Suiv. ) 


di 1 à 


Des Fièvres intermittentes, ou Fièvres 
d'accés. 


599. Ces fièvres sont bien différentes de 
_ celles dont nous venonsde nous occuper (45 5—- 
598). Elles marchent par accès, quisse rerou- 
vellent à des heures et à des jours déterminés ; 
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et chaque accès considéré à part semble être 
une maladie complète, qui a ses trois temps 
bien marqués, et qui se termine par une éva- 
cuation (la sueur ), qui en est la crise (477, 
note ) (a). On peut donc dire qu’une fièvre inter- 
mitiente est un assemblage de maladies sembla- 
bles entre elles, mais de courte durée, qu’on 
appelle accès, qui se succèdent dans un nom- 
bre plus ou moins grand, et qui prend son 
nom du nombre d’heures ou de jours qui se 
passent d’un accès à l’autre. 


- 


Goo. Ainsi, si l'accès revient tous les jours, 
la fièvre est quotidienne ; s’il revient le troi- 


(a) En effet, on observe, dans un accès de fièvre 
intermittente , les différens périodes que présente 
une maladie aiguë quelconque ; et , après douze 
“heures plus on moins de souffrances, les symptô- 
mes qui caractérisent cet accès étant disparus, lais- 
sent le malade dans un état qui ressemble absolu- 
ment à la convalescence ( 477, note ) , qui se 
dissipe bientôt avec le secours du repos et des ali- 
mens; et si le retour de l'accès suivant ne doit avoir 
lieu que 36, 60 heures après, comme dans les 
fièvres tierce et quarte, alors on a le temps de se 
remettre , au point que lon jouit de toute sa santé 
quand un nouvel accès , une nouvelle maladie 
vient vous faire souvenir que vous êtes aftaqué 
d’une fièvre intermittente. 


sième 
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sième jour, de manière que le malade ait un 
jour entier où il n’a pas de fièvre , on la nomme 
- tierce ; on l’appelle quarte , si l’accès ne revient 
que le quatrième jour, et alors le malade est 
deux jours pleins sans fièvre. Ces fièvres ne 
sont pas toujours régulières ; elles varient par 
les causes qui peuvent faire varier les retours. 
Aussi y en ast-il de doubles quotidiennes, de 
doubles erces , de doubles quartes. 1] y ena en- 
core qui ne reviennent que tous les cinq, six, 
sept et huitième jour, qu’une fois par mois, 
qu’une fois par an, etc.; mais toutes ces fiè- 
vres sont rares, et rentrent, pour le traitement, 
dans la classe des fièvres intermittentes régu- 
lières. 

Got. La distinction que l’on fait de fèvres in- 
termiuentes de printemps et de fievres interrrit« 
tentes d'automne est mieux fondée, parce qu’en 
effet elles ont un caractère et une durée très- 
différente dans l’une et l’autre saison. On 
donne le nom de fièvres de printemps à celles 
qui règnent depuis nivôse (janvier ) jusqu’à la 
fin de prairial ( juin ), et celui de fièvres d'au- 
tomne à celles qui règnent depuis thermidor 
( août ) jusqu’à la fin de frimaire ( décembre). 

Go2. Les fièyres intermittentes sont très-com- 
munes ; il n’y a guères de personnes qui ne 
les aient éprouvées dans un temps ou dans un 

Tome Il. I 
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autre. [| y ena même qui les ont plusieurs 
fois dans leur vie ; l’on dit cependant qu’on n’a 
jamais la ffèvre quarte deux fois. Aussi sont- 
elles connues de tout le monde, sous le nom 
générique de fièvres. Quand on dit de quel- 
qu’un :ila les fièvres ; cela veut dire : 1l a une 
fièvre, ou quotidienne , Où terce, Où quarte, etc. 
603. I y a plus ; ilest des pays où elles 
sont endémiques (a), où elles sont naturalisées, si 
l’on peut parler ainsi. Elles y règnent de mac 
nière qu'on y voit toujours et dans toutes les 
saisons des gens qui en sont attaqués. Il y en 
a d’autres où on les voit reparaître toutes les 
automnes. Ces pays sont ceux où le sol est 
marécageux , aquatique , etc. , comme les 
côtes maritimes, les bords des rivières, des 
étangs, etc.; car les vapeurs qui s’exhalent des 
eaux stapnantes et corrompues en sont une 
des causes les plus fréquentes. 
Co. Les autres causes sont : les alimens de 
difficile digestion, ou peu substantiels; les 
fruits à noyaux, pas assez mûrs ; l'humidité 


(a) On appelle endémique tonte maladie qui est 
particulière à un pays, à un peuple, à une nation, 
Ainsi la Pique est une maladie endémique en Fo- 
logne; le Goëtre, dans les Alpes; les Fièyres in- 
trmitientes , en Hollande , etc, 
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de l'air et des habitations ; les fatigues , les 
veilles, les peines d'esprit, le chagrin. En un 
mot, tout ce qui peut relâcher les solides, 
diminuer la sranspiration( "723 }, arrêter ou en- 
travér la circulation des fluides , etc. , dispose 
aux fièvres intermittente. | 

Gos. Elles s’annoncent, én général, lors. 
qu'elles ne prennent pas subitement, par des 
douleurs à la tête, dans les lombes et dans 
les reins ; par une lassitude dans tous les mem- 
bres, un sentiment de froid aux extrémités, 
des pandiculations, des bäillemens, accompa- 
gnés d’anxiétés, de nausées , et quelquefois de 
vomissement : à tout cela succède le frisson, 
ensuite un tremblement plus ou moins vio- 
lent. Mais peu-à-peu la peau qui était froide 
et sèche devient chaude, moite, et la sueur 
qui coule abondamment termine l'accès. Pen. 
dant et après l’accès les urines sont rougeä- 
tres, et déposent un sédiment briqueté, ou qui 
a la couleur de brique pilée. Dans le com- 
mencement de l'accès, le pouls est petit, 
vite et faible, et la soif est excessives 

Co6. Lorsque ces fièvres prennent subite- 
ment, c'est par le frisson qu’elles commencent ; 
quelquefois elles sont précédées d’une autre 
maladie , ou elles surviennent dans le cours 
d'une maladie. La fèyre rémütente se change 
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quelquefois en fièvre intermittente, et c'est 
ioujours au grand avantage du malade ; mais 
l'on voit aussi quelquefois celle-ci dégénérer 
en fiéyre rémütente ( 492 et suiv. ). 

Go7. Les fièvres intermittentes sont en géné 
ral peu dangereuses, il y en a même qui gué- 
rissent par le seul régime, d’autres toutes 
seules, après un certain nombre d'accès , 
comme sept; car on a observé que ce nombre 
en était souvent le terme, sur-tout de Îa 
fièvre tierce de printemps ; enfin il y en a qui 
sont salutaires, c'est-à-dire , qui guérissent 
certaines infirmités ou maladies chroniques 
(422), quiincommodaient fort avant la fièvre. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il n’est pas 
rare de se voir, après une fièvre intermittente 3 
mieux portant qu'auparavant. [l paraît cepen- 
dant que la fièvre sierce (600), est la plus 
douce de toutes ; elle est aussi la plus courte. 
La fièvre quarte est la plus longue : elle tient 
souvent à quelque affection du foie, dont 
aussi elle est quelquefois le remède. 

608. Les fièvres de printemps (Got) sont 
plus courtes que celles d'automne, parce due 
Ja saison dans laquelle elles prennent , de- 
vient de jour en jour plus favorable. £lles 
en diffèrent encore en ce qu’elles sont join- 
tés à une disposition inflammatoire (484), 


DEN OLA CENT KR. 723 


parce que c’est la disposition du corps dans 
cette saison. Les fièvres d'automne sont, au 
contraire, souvent accompagnées de symp- 
tômes de putridité( 506 ); er comme la saison 
devient tous les jours plus fâcheuse, elles sont 
plus opiniâtres. Elles le sont d'autant plus 
qu’elles commencent plus tard. Quand Ia sai- 
son est avancée , on les voit s’annoncer comme 
des fièvres putrides, en sorte que ce n’est qu’au 
bout de quelques jours qu’elles se PERS en 
fièvres d'accès. 

Go9. Nous avons dit (599) qu’une fièvre 
_intermitterte est un assemblage d'accès ou de 
maladies. [| y a donc deux choses à considé- 
rer dans le traitement qu’elle exige : d’abord 
l’accès ou la maladie de courte durée ; ensuite 
la fièvre , composée d’un nombre plus ou moins 
grand de ces accès. Le traitement de l’accès 
se réduit à bien peu de chose. Il serait à dé- 
sirer qu'on püt diminuer la violence des symp- 
tômes, et leur durée ; mais jusqu'ici on a fait 
de vains efforts. Les calmans même ont éré 
tentés dans cette intention, mais inutilement. 
Puisqu’on ne peut sauver au malade ni la ri- 
gueur du froid , ni les angoisses du frisson, ni 
les incommodités de la chaleur, c'estau ma- 
Jade à être, dans ces circonstances , son pro- 
pre médecin : c’est à lui à chercher la situation 
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la plus favorable pour reposer ses membres 
brisés, ensuite les moyens les plus propres et 
les plus prompts d'éloigner de lui le froid 
glacial qui le pénètre jusqu’aux os, et d’étan- 
cher cette soif excessive qui le dévore. 

610. En général, le lit et les boissons dé- 
layantes chaudes paraissent convenir au plus 
grand nombre des malades. Cependant 1l en 
est qui préfèrent de passer le temps du frisson 
vis-à.vis un grand feu, et de ne se coucher que 
pendant la chaleur; d’autres, au contraire , se 
couchent pendant Île froid, et se lèvent des 
qu'ils ont chaud; d’autres enfin restent de- 
bout tout le temps de l'accès, et ne se cou- 
chent que quand ils peuvent reposer et dor- 
mir. Quant aux boissons, la meilleure est, sans 
contredit, une infusion de fleurs de camomille 
chaude avec un peu de sucre, ou du petit-lair 
clarifié, ou dela décoction d'orge, etc. Cepen- 
dant il y en a qui préfèrent de l’eau pure. 
J'en ai vu un qui prenait plusieurs tasses de 
café à l’eau très-fort, et qui prétendait s’en 
bien trouver. Au reste, de quelque manière 
qu'on se comporte, l'accès va toujours son 
train, et revient à son. heure déterminée. 

Gir. Si la fièvre prend subitement, ou si 
le voyageur, n'ayant pas voulu s’ocçuper des 
symptômes avant-coureurs ( 605 ), soit parce 
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qu'ils auront été doux, soit parce qu’il n'aura 
pas cru devoir s'arrêter pour si peu de chose, 
se trouve surpris par le frisson dans la voiture, 
il sera fort mal à son aise, car alors on est 
mal même dans un bon lit, Cependant il faut 
qu'il tâche de s’y arranger , sur-tout s’il n'est 
pas au moment de descendre dans l'auberge. 
Heureusement que ce qui presse le plus pen- 
dant un accès de fièvre intermittente , c'est d’ap- 
paiser la soif, qui est plus ou moins ardente ; 
et que l’eau, qu’on trouve par-tout, qu’on doit 
même trouver dans la voiture ( 64), remplit 
parfaitement bien cetteintention. Il.en boira 
donc autant qu'il le jugera.à propos. À lau- 
berge , il se mettra dans un hit, si. cela lui 
convient, pour passer le reste de l’accès. Ilse 
fera faire une infusion de fleurs de camomille, 
qu'il boira chaude ; et, .en, attendant qu’elle 
soit apprêtée ,.1l boira quelques verres d'eau 
sucrée. [Il se-tiendra tranquille; et, lorsqu'il 
aura sué, 1kchangera.de linge. 

612. L'accès fini, 1l se fera donner un 
‘bouillon ; après. quoril.se.reposera. Peu-à-peu 
il sentira ses forces revenir ,. ainsi que l’ap- 
pétit. , Il se fera servir un potage et un peu de. 
volaille , et il boira de l’eau et du vin, Tel est 
le traitement que demande l’accès de quelque 
fièvre intermittente que ce soit : tout ce qu'on 
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voudrait faire de plus serait inutile ou dan- 
gereux. Îl faut attendre le second accès pour 
. savoir le nom dela fièvre dont on est attaqué. 
S'il revient le lendemain à la même heure 3- 
 peu-près, car souvent il avance, c’est, comme 
nous l'avons déja dit (Goo), une fièvre quoti- 
dienne ; si c’est le surlendemain , elle est serce ; 
_sic'est le 4°. jour, elle est quarte. 

613. Dans l'intervalle des accès, il faut 
suivre un régime, c'est-à-dire qu'il faut peu 
manger, se contenter d’un potage et d'un peu 
de volaille, et de ne pas boire de vin sans eau. 
Dans la journée, sur-tout le matin, le malade 
prendra quelques tasses d'infusion de plantes 
amères ; telles sont les fleurs de camomille , les” 
feuilles d'absinthe et de trefle d'eau, etc., ou 
d'une décoction de racine de gentiane, de pe- 
tite centaurée , etc. : mais l'exercice est ic1 de la 
plus grande importance ; il ne négligera donc 
pas d’en faire, soit à pied, soit à cheval, soit 
en voiture, selon que les forces le lui per- 
mettront. #. 

Gr4. La fièvre intermittenis, quel que soit le 
nom qu'elle porte (600), est essentiellement 
la même, et se, guérit par le même reinède, 
le quinquina, qui en est le spécifique : mais il 
ne faut pas se hâter de l’administrer. Rien ne 
doit porter à se presser de guérir une fièvre 
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intermittente. Nous avons dit qu’elle guérissait 
quelquefois par le seul régime , quelquefois 
même toute seule (67), ce qui est toujours 
plus avantageux que par les remèdes. Il faut 
donc laisser courir quelques accès, comme 
cinq , sept, et même plus, si les accès n’aug- 
mentent pas de violence, et si le malade ne 
s’affaiblit pas. Cet avis regarde sur-tout les 
valétudinaires, ou ceux qui seraient attaqués 
de quelques maladies du foie, ou de la rate, 
ou de l’estomac, etc., puisque cette fièvre 
peut en être le remède. Mais si le malade 
s’affaiblit, ou si les accès deviennent de plus 
en plus violens, il faut prendre le quinquina , 
après toutefois qu'on aura évacué l'estomac 
et les intestins ; car souvent le spécifique man- 
que son effet, faute d’avoir été préparé pour 
Je recevoir. 

615. Lors donc que l’on est déterminé à 
guérir la fièvre, pour les raisons exposées 
(614), on commencera par prendre 8 déci- 
grammes ( 15 grains ) d'ipécacuanha en pou- 
dre, dans un verre d’eau tiède (463). On le 
prendra, si la fièvre est quotidienne , trois ou 
quatre heures avant l'accès que l’on attend: si 
elle est zierce , ou quarte, le lendemain du jour 
où l’on a eu l’accès; et l’on répétera cette dose, 
si l'estomac ne parait pas assez nétoyé. Le mas 
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lade prendra des lavemens pour ouvrir le ven- 
tre, ou favoriser l'écoulement de la bile. Si 
les lavemens ne remplissent point cette inten- 
tion, on les rendra laxarifs avec une cuillerée 
dé sel commun ( muriate de soude ), et l’on fera 
fondre une cuillerée à café de créme de tartre 
(caririte acidule de potasse ) dans chaque verre 
de sa boisson (489). S'il se manifeste des 
symptômes qui indiquent les purgaifs (480), 
on donnera une ou deux purgations. 
G16. Nous ne parlons pas de saignée , parce 
qu’en général elle est contraire dans ces sortes 
de fièvres , sur -tout dans celles d’automne. 
Leur cause est évidemment dans les premières 
voies. Les vomitifs et les purgatifs sont donc 
les seuls remèdes préparatoires indiqués; et 
même les purgatifs, si bien indiqués comme 
remèdes préparatoires, ne le sont plus après 
que la fièvre est passée, naturellement ou par 
le secours du quinquina. | 
G17. Bien des gens s’imaginent que l'on a 
‘besoin d’être purgé parce qu’on vient d'éprou- 
verune fièvre , et sur-tout parce qu’on vient de 
prendre une plus ou moins grande quantité de 
: quinquina. Mais il est d'observation que les pur 
-gatifs, alors, font revenir la fièvre ; et,eût-on 
. d’ailleurs plusieurs: des symptômes qui indi- 


-quent les purgations (479), 1lfaut s’en garder 
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ét Vip Jours , un mois , jusqu’à ce 
‘qu'on soit très-certain que la fièvre ne revien- 
dra plus. 

618. Le malade ainsi préparé commencera 
l'usage du quinquina , qui agit d'autant plus 
puissamment contre les fèvres intermitientes , 
qu'il est moins apprêté, moins mélangé, etc. 
Ainsi la recette la plus simple est celle qu'il 
faut préférer. On le prescrira donc en poudre. 
En conséquence , on aura trois décagrammes 
(une once ) de quinquina en poudre très-fine, 
.qu'on partagera en douze prises égales. On 
. prendra chacune de ces prises dans un peu 
- de vin, ou de tisanne , ou sous forme de bols, 
.enveloppée dans:un peu de miel ou de sirop 
de limon, etc. Pour une fièvre quotidienne , on 
. prendra de ces prises toutes les deux heures, 
excepté pendant l’accès. Pour une fièvre tierce, 
on mettra trois heures d'intervalle entre chaque 
‘prise; et dans la fèyre quarte ,on mettra quatre 
heures , parce que d’un accès à l’autre on a, 
dans ces deux fièvres, le temps de prendre un 
plus grand nombre de prises, Quelquefois les 
premières prises purgent: ce n’est pas un mal; 
mais si elles continuent de purger, 1l faut les 
‘interrompre et donner un purgatif (480 ). Le 
Jendemain on revient aux prises de quinquina. 
* Lorsque les 3 décagrammes (l’once ) de quin- 
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quina seront consommés , il faudra en avoir 
une nouvelle quantité pareille, et après elle 
une troisième , une quatrième , etc. 


619. On ne peut spécifier la quantité de 
quinquina nécessaire pour guérir une fièvre: 
Le plus souvent 1l manque son effer , parce 
qu'on n’en prend pas assez, et très-souvent parce 
qu’on le prend à de trop longs intervalles. Le 
succès de ce remède demande qu’il soit pris 
à doses précipitées et en grande quantité dans 
un petit espace de temps. Plusieurs déca- 
grammes ( onces ) données en quelques jours, 
réussiront mieux que plusieurs hectogram- 
mes (livres ) pris en quelques mois. Tout 
ceci , Cependant, est subordonné à l’âge, à la 
constitution du sujet et à la violence des accès. 
® Nous supposons ce malade adulte et d'une 
constitution ordinaire. 


620. Au reste, on continue ce remède jus- 
qu’à ce que l’on soit sûr que les accès ne re- 
viendront plus ; et l’on nc peut en être assuré 
qu'après avoir vu au moins trois accès man- 
_quer. On échoue dans le traitement de ces 
fièvres, parce qu’on abandonne le remède au 
premier accès qu’on voit ne pas revenir ; mais 
la fièvre n'avait été qu’assoupie, pour ainsi 
dire , et elle reparaît dès qu'on a cessé le 
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spécifique. Pour réussir , il faut prendre le quin- 
quina long-temps , et, après qu'il a manqué 
trois accès, comme nous venons de dire, conti- 
-nuer encore ce remède à plus petites doses, 
comme moitié, ou sous la forme de vin, déjà 
recommandé (513), ou comme nous allons 
le prescrire (621 ). Pendant l'usage du quin- 
quina , le malade prendra quelques tasses de 
l'une ou l’autre des tisanes amères prescrites 
(613 ). 

G2r. Le quinquina réussit mieux en poudre, 
que sous toute autre forme ( 618 }). Cependant 
il peut se trouver des personnes dont l'esto- 
mac ne pourrait supporter cette poudre, ou 
à qui elle répugnerait ; dans ce cas, il faut 
donner le remède en infusion ou en décoction. 
L'infusion se fait au vin, ou à l’eau pour 
ceux qui ne peuvent boire de vin. On a trois 
décagrammes ( une once ) de quinquina en 
poudre très-fine ; on le met dans une bouteille, 
et on verse par-dessus 1 litre ( une pinte } de 
bon vin blanc vieux, ou 1 litre (une pinte) 
d’eau. On laisse infuser à froid quatre ou 
cinq Jours, ayant soin de remuer souvent la 
bouteille , et on tire à clair. La décoction 5e 
fait de la manière suivante: 

Prenez de quinquina concassé , 3 décagramme: 
(une once.). 
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_ de racine ‘de serpentaire { de chaque 
de Virginie, 8 grammes ( à 
de sel d'absinthe, gros }. 
Faites bouillir le tout dans 1 litre (une pinte } 
d’eau, jusqu’à réduction de moitié. Passez: 
ajoutez une égale quantité de vin rouge. 

622. L’infusion, soit au vin, soit à l'eau, 
et la décoction, se prennent à la dose d’un 
verre, répété $ ou 6 fois dans la journée, tou- 
jours hors de l’accès. Mais ces préparations 
ayant moins d'activité que la poudre , 1l faut 
continuer le remède plus long - temps. Les 
fièvres d'automne sont plus opiniâtres que celles 
de printemps ; elles demandent donc un trai- 
tement plus long. Elles demandent même , 
après qu’elles seront guéries, que l'on conti- 
nue le quinquina à petites doses , tout le reste 
de la mauvaise saison ; et comme les fèvres 
intermitentes négligées, sur-tout la fèvre quarte, 
dépénèrent quelquefois en maladies chroniques 
( 422 ),1l est de la plus grande importance de 
les déraciner entièrement : mais que l’on se 
garde de purger ( 620). 

629. La méthode detraiter les fêyres 1n- 
termittentes, que nous venons d'exposer ( G1x 
et suiv.), est la plus sûre de les guérir. Je 
ne l'ai jamais vu manquer, quand elle a été 
suivie exactement, et que le malade n’a rien 
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fait d’ailleurs de contraire. Car , pendant l'usage 
du quinquina , 1l faut suivre un régime tel que 
celui prescrit (613). Si, au lieu de l’observer 
dans les intervalles des accès , on se permet 
de vivre à son ordinaire, sous prétexte qu'on 
se porte bien; si même l’on se perinet des excès 
dans le boire et dans le manger , ou si l'on 
mange des alimens de difficile digestion , si 
l'on boit des liqueurs fortes , etc. , alors on ne 
doit point être étonné que la fièvre ne se 
passe pas. C'est la faute du malade, et non 
celle du remède. 


630. Mais un malheur attaché à ces fiêvres, 
et qui est cause que beaucoup sont très-rebelles 
à guérir ou deviennent incurabies, c’est que 
tout le monde se mêle de les traiter. Il n’est 
pas de vieilles femmes qui ne se croient pos- 
séder au moins un spécifique , qui, selon elles, 
ne demande aucun assujétissement , aucun ré- 
gime. Le malade, qui n’en sait pas davantage, 
prend le remède ; et comme il ne guérit pas (a), 
il le recommence, ou il a recours à un autre 


(a) Les fièvres intermittentes guérissent quelque- 
fois seules, ou par l'effet du seul régime (607) ; 
mais elles ne guérissent point si on les tourmente 
par un traitement mal entendu, ou par des re- 
mèdes contraires. C’est qu'il n’y a pas de remède 
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qu’on lui dit être encore plus merveilleux, 
mais tout aussi infructueusement. Le temps 
s’avance, la maladie s’enracine plus profon- 
dément , et elle devient mortelle. 

631. Le seul remède qui guérisse sûrement 
et radicalement les fièvres intermittentes , est le 
quinquina , et les substances indigènes que nous 
avons dit (a) pouvoir le suppléer : c'est courir 
à sa perte, que d’ententer d’autres. Qu'on ferme 
donc l'oreille à tous ces conseils dignorans et de 
charlatans , qui, sous prétexte que cesfièvres ne 
peuvent être guéries en peu de Jours, les font 
durer des années. Qu'on se garde sur-tout de faire 
de ces expériences hardies , comme de se plon- 
ger dans une rivière ou dans la mer; de boire 
de l’eau-de-vie jusqu’à l'ivresse, de se donner 
une indigestion , etc. Les faits que l’on peut 
citer en faveur de ces témérités, s’il est vrai 
qu'il en existe de cette sorte, ne sont qu’un 


indifférent ; et que celui qui n’est pas propre à 
faire du bien dans la circonstance où l’on se trou- 
ve , fait nécessairement du mal. Peut-on concevoir 
qu’une maladie puisse guérir , et que la santé puisse 
revenir dans un Corps qui est sans cesse sous l’in- 
fluence d’une cause capable de le rendre malade ? 
Ilne fauts’attendre, dans ce cas, qu’à des com- 
plications , qui deviennent l’écueil de la médecine. 
(a) Médecine domestique , t, M, ch. IL, note o. 

È point 
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point dans la balance, si on les compare avec 
les maux sans nombre qu’elles ont occasion- 
nés et qu’elles occasionnent tous les jours. 

632. Les voyageurs sont véritablement à 
plaindre quand ils sont surpris en route par 
une fiévre intermittente, Le désir d’arriver à 
leur destination , ou de ne pas mettre à un 
traitement toujours trop long , un temps qu'ils 
comptaient autrementemployer , leur fait adop- 
ter le premier remède qu'on leur présente, et 
les voilà qui se préparent une maladie dont 
ils ne guériront peut-être jamais. Si, plus ja- 
loux de leur conservation , ils s'adressent à un 
médecin , ils veulent commencer le traitement 
sur-le-champ. Or, nous avons dit qu'il fallait 
laisser courir quelques accès ( 614 ). Quel 
parti prendre ? 

633. Je crois que le plus sûr, quand on 
court dans sa voiture et que le voyage ne doit 
pas être très-long , est de ne rien faire que de 
s'arrêter dans une auberge à chaque accès, 
pour s’y reposer , d'y prendre quelque boisson 
délayante amère ; chaude { 613 ), et de re- 
mettre à se faire traiter, quand on sera arrivé 
à sa destination, ou dans une grande ville où. 
l'on puisse séjourner quelque temps et suivre 
les conseils d'un médecin. Si l’on est dans une 
voiture publique , et.que les accès ne soient 
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pas très-forts, je conseille de ne pas interrom- 
pre le voyage ; de se précautionner de la bois- 
son ci-dessus (613 ), et de s’arranger pour y 
être le moins mal possible; et si lon était as- 
sez heureux pour que l’accès prit le soir, on 
s’en trouverait quitte le lendemain matin 
avant le départ. Lorsqu'on sera rendu chez soi 
ou à sa destination , on se mettra entre les 
mains d’un médecin. Mais siles accès sont vio- 
lens, si le malade s’affaiblit erc., il n’y a pas 
à balancer , il faut arrêter , suivre les conseils 
d’un médecin, ou le traitement conseillé ( 614 
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Du Scorbut. 


634. x soi , cette maladie jusqu’à ces 
derniers temps s1 fatale aux marins, et que, 
pour cette raison, l’on appelle /a peste de la 
mer ( 44), va bientôt disparaître de dessus le 
globe : au moins est-il permis de lespérer; 
car il est bien prouvé aujourd'hui qu’on peut 
s’en préserver pendant les plus longs voyages ; 
et ce n’est pas la moindre des obligations que 
l’on aura aux grands navigateurs, et Sur-tout 
aux capit. Cook et LA PEYROUSE, quiont 
fait le tour du monde , sans que qui que ce 
soit de leur escadre en ait été attaqué. ( Voyez 
la Préface. ) Sans doute que dorénavant, chez 
aucune nation de l’Europe, il ne se fera plus 
de voyages considérables ,ordonnés par le gou- 
vernement , sans les précautions dont ont fait 
usage ces vrais amis des hommes. 

635. Delà , il arrivera nécessairement que 
les matelots, accoutumés à être bien nourris, 
bien vêtus et tenus proprement, porteront ces 
habitudes partout où 1ls se trouveront, et ne 
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voudront plus servir sur des vaisseaux où ils 
seraient exposés à tomber malades , faute de 
pouvoir les pratiquer. Ainsi, peu-à-peu Îles 
vaisseaux de guerre et les vaisseaux marchands 
ne se peupleront plus que de ces matelots ou 
de ceux qui voudront jouir des mêmes avan 
tages , et ne présenteront plus aux passagers 
qu'un séjour sain et agréable, par la propreté 
qui y sera exactement observée , et par la 
bonne qualité des alimens qui y seront embar- 
qués. Car voila en quoi consistent les vrais pré- 
servatifs de cette terrible maladie : Nourriture 
saine et propreté. Nous ne nous étendrons pas 
davantage sur ces objets ; nous en avons parlé 
assez au long ( 44—189, 208 et suiv. ). 
636. Nous nous contenterons d’ajouter que, 
comme 1l n'est pas de raison pour que les 
voyageurs Jaloux de leur conservation , ne 
fassent pas tout ce qui est en leur pouvoir pour 
s’approvisionner des choses nécessaires à l’en- 
tretien de leur santé ( 43 et suiv. }, 1l n'en est 
pas non plus, pour qu'avant de s’embarquer, 
ils ne fassent l'impossible pour acquérir la cer- 
titude qu'ils ne seront point contrariés dans ces 
äctes de propreté et de salubrité, et qu'ils 
seront au Contraire favorisés et secondés par 
le capitaine et les gens à qui il commande 
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37. Cette maladie est extrêmement conta- 
gieuse , et 1l est d'observation que gagnée par 
contagion, elle est infiniment plus grave et 
plus rebelle que lorsqu'elle prend sponta- 
nément, On la divise en plusieurs espèces, et 
sur-tout en scorbut-de terre et en scorbut de mer. 
Celui-ci est le plus dangereux ; car on n’observe 
que rarement, dans le scorbut de terre, cette 
putridité, cette corruption que présentent les 
malades qui ont été long-temps à la mer. Ce- 
pendant il est certain que ces accidens sont dûs 
plutôt à l’air renfermé du vaisseau , au défaut 
d'exercice et aux alimens mal-sains, dont Péqui- 
page se nourrrit pendant les longs voyages, 
qu’à une différence essentielle dépendante de 
la nature de cette espèce de scorbut. En effet, 
c’est toujours la même maladie, qui diffère 
seulement par le dégré plus ou moins fâcheux 
des symptômes ; et les remèdes sont les mêmes 
pour l’une et pour l'autre. 

638. Les habitations humides et froides ; 
l'usage d’alimens mal sains, salés, fumés , de 
dificile digestion ; l’air renfermé , l'inaction, 
la mal-propreté etc. , sont les causes ordinaires 
du scorbut ; et il n’est personne qui ne sente 
qu’elles doivent se rencontrer naturellement 
dans un vaisseau, si l’on ne prend aucun soin 
pour les en éloigner. Aussi le scorbut, qui est 
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une maladie chronique ( 422 ) particulière aux 
pays du Nord, et, dans le Midi, aux pays 
‘bas et marécageux, est-il très-fréquent sur les 
vaisseaux, où , indépendamment de toutes les 
causes capables de le faire naître , il arrive 
souvent qu’on porte la négligence jusqu’à y 
introduire des matelots, et même des passagers 
qui en sont déjà infectés ; et il est évident qu'il 
ne faut qu'un seul individu de gâté, pour em- 
poisonner tout un équipage. 

639. Lorsque le scorbut est léger ou peu 
compliqué, un voyage parterre, dirigé vers 
le Midi , en est souvent le meilleur remède 
(1700); tandis qu’un voyage par mer sur un 
vaisseau dans lequel on n’observerait pas la 
propreté la plus recherchée , où l’on ne trou- 
verait pas des alimens frais et de la meilleure 
qualité etc. , etc. , ne faisant que le renforcer, 
le rendrait plus difiicile à guérir , et pourrait le 
convertir en des maladiesencore plus fâcheuses, 
telles que l’Aydropisie, la pulmonie etc. , etc. 
Mais comme il n’est pas présumable que l’on 
sembarque ayant déjà cette maladie, et qu’on 
ne la gagne pas dans les voyages sur terre, 
nous ne devons nous HET que du scorbue 
gagné sur mer. 

640. Les commencemens de cette maladie 
sont peu sensibles. Ce sont d’abord des lassi- 
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tudes ,une difficulté de respirer, après le moin- 
dre mouvement ; l’haleine devient fétide, les 
gencives se gonflent et saignent au plus léger 
frottement; ilsurvientdes hémorrhagies du ner, 
_ de la difficulté à marcher ; tantôt les jambes 
se gonflent , tantôt elles maigrissent , et elles 
se couvrent de taches rouges, jaunes, violettes, 
etc. ; les articulations font entendre un craque- 
ment ; le visage prénd une couleur pâle, plom. 
bée, etc. À mesure que la maladie fait des 
progrès, chacun de ces symptômes acquiert de 
l'intensité , et il en survient de nouveaux, 
comme la pourriture des dents ; des hémorrha- 
gies dans plusieurs parties du corps ; des ul- 
cères sordides et opiniâtres ; des douleurs par- 
ticulièrement à la poitrine, à la rate etc. ; des 
éruptions sèches et écailleuses sur tout le corps, 
etc. Enfin , une fièvre hectique se met de la 
partie, et mine le malade qui est emporté 
par la diarrhée, la dysenterie, l'hydropisie , la 
paralysie ou la gangrène ( 389 ) de quelques- 
uns des intestins , etc. 

Ggt. Le scorbur est d'autant plus facile à 
guérir, qu'il est plus récent et moins compli- 
qué. Les taches des jambes sont regardées 
comme favorables, pourvu qu’elles ne soient 
point livides ou noires. Mais l'oppression de poi- 
&rine ; des douleurs dans les entrailles ; un cours 
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de ventre opiniâtre etc ; des tumeurs dont lac 
croissement et le décroissement sont subits ; 
des ulcères , la gangrène, etc. , etc. , sont des 
symptômes plus ou moins fächeux, et qui le 
rendent trop souvent incurable. 

642. Si le voyageur s’est oublié (204) au 
point d’éprouver déjà les symptômes avant- 
coureurs du scorbut ( 640 ), et s’il veut arrêter 
les progrès de cette terrible maladie ; il n’a 
pas à balancer , il faut qu'il réforme son ré- 
gime , ou plutôt qu'il en suive un absolument 
opposé à celui qui l’a occasionné. Il se mettra 
donc à la dière végétale (548), c'est-à-dire , 
qu’il renoncera absolument à la viande, même 
au poisson, et sur-tout aux salaisons ( 44 }). 
Sans doute que ce conseilest difficile à suivre, 
s'il n’a pas pu s’approvisionner de végétaux 
dans la proportion de ses besoins; mais, dans 
ce cas, 1] fallait ou qu'il s'assurât que le capi- 
taine pouvait y suppléer , ou qu'il ne s’embar- 
quât pas. Il y a trop de risques à courir sans 
cet approvisionnement , sur-tout si le voyage 
doit être long (636 }. 

643. Je suppose donc qu’il a des végétaux 
à sa disposition ; alors il mangera des soupes 
aux herbes potagères , du lait, autant qu'il 
pourra s'en procurer; des légumes de toute 
espèce , frais; ou bien conservés ; des fruits secs, 
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cuits ou confits etc. Îl boira de la petite bière, 
ou de la boisson faite avec le mal ou dré- 
che ; du vin dans beaucoup d’eau , du cidre, 
du poiré, etc. Il observera la propreté la plus 
stricte ( 208 etsuiv, }, etil se tiendra au grand 
air, autant qu’il sera possible. Sa chambre sera 
toujours ouverte, et toutes les parties de son 
lit exposées à un courant d’air toute la journée. 
Il faut faire de l’exercice autant que les cir- 
constances peuvent le permettre, et se liver à 
la dissipation et à la gaîté, nécessaires dans 
tous les temps de la vie( 98—10r }, et sur- 
tout quand on est attaqué du scorbut, qui ne 
porte que trop souvent à la tristesse, à la mé- 
lancolie, à l'humeur noire , etc. 

644. Si la maladie règne déjà parmi l’équi- 
page, 1l faut en outre purifier sa chambre avec 
le feu , en y passant des réchauds allumés, 
sur lesquels on jette du vinaigre , du genièvre 
etc., pour les réduire en vapeurs. On expo- 
sera son linge, ses habits, ses couvertures à 
la vapeur du soufre ; et si les matelots sont 
malades, ce qui est l’ordinaire, parce que les 
maladies contagieuses commencent toujours 
par eux ( 204 et suiv.) , il faut refuser leur 
service ; il faut, en conséquence , préparer soi- 
même ses alimens , approprier soi-même ses 
habits, etc. ‘ 
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G4s. Lorsqu'on n’a pas laissé la maladie 
faire des progrès,ce régime , suivi scrupuleu- 
sement et constamment , tant qu’on est exposé 
aux causes capables de la faire naître, manque 
rarement de la guérir sans le secours d’aucun 
remède. Mais si l’on a porté l'oubli de sa 
conservation jusqu’à attendre les accidens qui 
lPaccompagnent, quand elle est parvenue à 
son état ( 640 ), alors il faut se hâter de faire 
les remèdes suivans : 

646. Le premier erle plus puissant de tous, 
serait de prendre terre , si l’on est dans cetre 
possibilité. On ne peut se faire d'idée de la 
promptitude avec laquelle les symptômes les 
plus graves du scorbur disparaissent dès qu'on 
a quitté le vaisseau : on en fait tous les jours 
Fexpérience dans les ports ; mais il est rare 
qu'on puisse relâcher ainsi à volonté ; etcomme 
nous ne pouvons douter de l’empressement de 
chacun à le faire, lorsqu'il en a le pouvoir, 
nous n’insisterons pas davantage. 

647. Si donc l'on ne peut pas désceheh a à 
terre , indépendamment de l'observation scru- 
puleuse du régime ( 642-644), on fera un 
grand usage d'acides, qui sont de vrais remèdes 
éontre le scarbur. On emploiera les acides végé- 
taux, tels que le vinaigre, le suc de citron, d’oran- 
geetc.,alternativementavecles acides minéraux, 
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tels que l'élixir de vuriol, l'esprit de sel( acide 
muriatique ); et on en mettra dans toutes les 
boissons et dans tous les alimens, On man- 
_gera des citrons, des oranges, et sur-tout des 
oranges amères , dont certains estomacs s’accom-= 
modent mieux. On prendra tous les matins, 
d’abord un demi-vérre, qu’on augmentera peu- 
à-peu jusqu'a un verre, de suc exprimé d'oseille, 
de cerfeuilet de cresson de fontaine, de chaque 
parties égales. Au bout de 10 ou 1$ jours, on 
y ajoutera du hécabunga et du cochléaria, dans 
la même proportion. 

648. On se gardera de toute application sur 
les taches scorbutiques ({ 640 } : elles n’ont be- 
soin d'aucun remède. On se lavera seulement 
la bouche avec une eau miellée , à laquelle on 
ajoutera quelques gouttes d'esprit de cochléaria. 
S'il survient des tumeurs, on y appliquera des 
cataplasmes de mie de pain et d'eau( 354). Si 
elles viennent à suppuration , on les pansera 
comme les abcès ordinaires ; et s'ils se conver- 
tissent en ulcères , on les lavera fréquemment 
avec l’eau miellée et l'esprit de cochléaria ci- 
dessus , et on les pansera avec le baume de Ge- 
neviève ( 267 , note ). On continuera ces re- 
mêdes, jusqu’à ce que tous les symptômes 
soient disparus. 

C4g. Mais le régime ,; que l’on a dù suivre 
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exactement (637 et suiv.),en même-temps 
que les remèdes, doit être continué beaucoup 
de temps par-delà la guérison, et même tant 
que l’on est à la mer , comme préservauf, au- 
quel nous conseillons d'ajouter le vin composé 
qui suit: 
Prenez de feuilles de eresson 


de fontaine, de chaque, 

de bécabunga , SERA 

de cochléaria , BLRABESES 
de racine de raifort sauvage, 9 dé- 

cagrammes ( 3 onces ). 

d’iris de Florence , 4 déca- 

grammes #, (une once et de- 

mie }. | 

Coupez le tout très- mince : mettez dans 
une cruche , et versez par-dessus, | 
de bon vin blanc, 3 litres (3 pintes }. 

Bouchez bien : laissez infuser huit jours à froid, 
ayant soin de remuer soir et matin; tirez à clair. 


On en prend un verre tous les matins à jeun, 


et on le continue tant qu’on se sent des dis- 
positions à cette maladie. D’autres préservatifs 
excellens sont les fruits de saison bien mûrs, 


tels que les fraises , les cerises , les groseilles , 


les pêches, les poires , les pommes, les pru- 
neaux , etc. 
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De l'Apoplexie et des Coups de soleil. 
( | de 
De l'Apoplexie sanguine et séreuse, 
650. | DPI est une maladie quelque- 


fois si violente et si funeste , que , semblable à 
la foudre, elle tue le malade au moment où 


elle se déclare. Heureusement qu’elle n’est pas 


\ 


toujours aussi terrible , et nous avons déjà dit 
(426) que, bien commencée , on aurait peut- 
être le bonheur de voir la plupart des malades 
en revenir, Sur-toUt Ceux qui en seralent at- 
taqués pour la première . fois. Car tout Île 
monde sait que celui qui a déjà eu cette ma- 
ladie, doit craindre de l'avoir de nouveau, 
même jusqu’à plusieurs fois, et qu'elle est or- 
dinairement celle dont 1l meurt. Sans doute 
que dans ce sens , elle fait toujours autant de 
victimes que d'individus qu'elle attaque ; mais 
ces victimes échappées à la première ou aux 
premières attaques, peuvent encore vivre des 


rs8 MÉDECINE 

années ,et elles vivront d'autant plus de temps 
qu'elles se seront plus observées , et qu’elles 
suivront un régime plus exact. 

Gs1. Cependant cette maladie si fatale a, 
sur les autres, un grand avantage ; c’est que 
long-temps d'avance, comme un, même deux 
mois, elle s'annonce d’une manière non équi- 
voque, de sorte qu’en y faisant attention, on 
peut non-seulement prévenir l'attaque, mais 
encore, en réformant son régime, corriget la 
disposition que l’on a à cette maladie. Nous 
donnerons ces symptômes précurseurs (655 }. 
C’est en général vers la fin de l’âge , à cin- 
quante ans et au-dessus, que l’on est exposé à 
l'apoplexie ; et comme ce n’est pas à cette 
époque de la vie qu’on entreprend sur-tout 
de longs voyages, il arrive que les voyageurs 
ÿ sont peu sujets. Cependant on peut en être 
attaqué encore jeune ; et d’ailleurs ,on voit des 
vieillards qui sont quelquefois appellés par 
leurs affaires , à de grandes distances : c’est en 
faveur des uns et des autres que nous traitons 
de cette maladie. 

652. Elle attaque sur-tout ceux qui vivent 
dans l'abondance , qui sont livrés aux liqueurs 
fortes, et qui font peu d'exercice. Elle est 
plus commune l'hiver | et particulièrement 
par les temps pluvieux , ou lorsque le baro- 
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mètre est très-bas. Le siépe de l'opoplexie est 
dans le cerveau. C’est une compression de ce 
viscère, occasionnée par un épanchement de 
sang , Ou paf un amas d'humeur aqueuse : 
aussi est-elle en général accompagnée ou sur- 
vie de paralysie soit universelle, soit de la 
moitié du corps, qu’on appelle hémiplésie. 

653: Lorsque cette maladie est causée par 
un épanchement de sang , on l'appelle coup de 
sang où apoplexie sanguine ; lorsqu'elle est 
dûe à une humeur aqueuse, on la nomme 
apoplexie séreuse ou pituireuse ; et 1l est très- 
important d’être attentif aux caractères qui les 
distinguent, parce que le traitement qu’elles 
demandent est très-différent. 

G$4 Cet épanchement de sang ou d’hu- 
meur aqueuse peut être l'effet de tour ce qui 
est capable de porter une trop grande quantite 
de fluide à la tête, et d’en prévenir le retour. 
Ainsi un accès de colère ou de toute autre 
passion forte et violente, des cols ou des col- 
liers très-serrés, la tête tenue trop long-temps 
dans une position gênée, le froid subit après 
avoir eu trés-chaud , un bain chaud trop pro- 
longé, la suppression d'urine , un excès de 
quelque genre que ce soit, la rentrée subite 
de quéque éruption ,» le desséchement trop 
prompt d’un cautère , d’un vésicatoire, etc. 


# 


160 MÉDECINE 
la suppression de quelque évacuation accous 
tumée; un coup, un choc , une meurtrissure 4 
la tête, l’action des rayons d’un soleil ardent 
sur la tête, appelée coup de soleil, dont nous al- 
lons parler (673 et suiv. }, le froid excessif , etc. 
peuvent être autant de causes de cetre maladie. 
655$. Nous avons dit (651 ) que l’apoplexie 
s’annonce long-temps d'avance. En effet , siune 
personne de l’âge désigné se plaint d’une dou 
leur fixe et opiniâtre dans quelque partie de la 
tête, on doit craindre qu’elle ne soit menacée 
d’apoplexie où d'hémiplégie (a). Des engour- 
dissemens dans les membres , des vertiges 
fréquens , une diminution rapide de la mé- 
moire, des absences momentanées ; une hé- 
morrhagie du nez, une dificulté de parler, 
le grincement de dents pendant le sommeil , le 
froid des extrémités , etc. chez une personne 
de ce même âge, annoncent la même ma- 
ladie. 


656. Les symptômes prochains de l’apo- 


(a) On voit des paralytiques qui , en faisant 
Vhistoire de lenr maladie, ne manquent pas de 
faire mention de cette douleur de tête qu’ils di- 
sent avoir ressentie un , deux mois avant l’at- 
taque,. 


plexie 
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plexie sont : le vertige continuel, la perte 
totale de la mémoire, lassoupissement , un 
bourdonnement dans les oreilles, le coche- 
mar, l'écoulement involontaire des larmes, 
une respiration laborieuse , stertoreuse ; le trem- 
blement des lèvres, le serrement des dents, 
la bouche tournée , etc. ; enfin la parfaite in- 
sensibilité, le ronflement , l'impossibilité d’a- 
valer, le râle, etc. caractérisent l’apoplexie 
forte : car cette maladie diffère d’elle-même 
par beaucoup de nuances. Il y a des malades 
chez lesquels la perte du sentiment ne s’éta- 
blit que peu-à-peu, et où la respiration n’est 
nullement stertoreuse ; d’autres qui conservent 
la faculté d’avaler, et plus ou moins de mou- 
vement, plus ou moins de sensibilité lorsqu'on 
les remue, etc. ; d’autres enfin, qui ouvrent 
les yeux , entendent, disent quelques mots, 
etc., etc., ce qui établit une grande variété 
dans le pronostic. 

6s7: En effet, l'apoplexie forte est pleine de 
danger, si elle n’est pas mortelle, et il est 
toujours à craindre que le malade, n’y suc- 
combant point, ne reste paralytique d’un côté; 
car la paralysie universelle annonce la mort. 
C’est un mauvais signe sil survient des con- 
vulsions , et si la fièvre s’annonçant , les symp- 
tômes loin de diminuer augmentent d'intensité; 
méme IL. ? ; L 
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mais si cette fièvre appaise les accidens, sur= 
tout l'affection soporeuse, si le malade ne ronfle 

9° . L1 9 L] ï 
pas, s’il avale les liquides qu'on lui met dans 
la bouche, s’il donne des signes de sensibilité 
lorsqu'on le touche, etc. on peut espérer une 
issue favorable. 


ARTICLE PREMIER. 


Caractères et traitement de l'Apoplexie 
sanguine. 

658. Si la personne qui tombe malade , ayant 
de l’embonpoint et le col court, a de plus le 
teint animé, fleuri; si les veines et les artères, 
sur-tout celles de la gorge, sont gonflées de 
sang ; si le pouls est fort et dur, si les yeux 
sont saillans, fixes et à demi ouverts, etc., on 
reconnaîtra qu'elle est attaquée d’une apoplexie 
sanguine. 

Gs9. Il faut , sans perdre de temps, arrêter 
a la première auberge, envoyer en toute dili- 
gence chercher un médecin, et, en l'atten- 
dant, commencer par débarrasser le malade 
dé ses vêtemens, sur-tout de ceux qui sont au- 
tour du cou; le placer dans une chambre dont- 
Vair soit frais, et puisse être souvent renou- 
vellé, où 1l soit tranquille, et loin de toutes. 
sortes de bruit. On le mettra dans un lit 
de manière qu'il ait la tête très-élevée ét les 
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jambes pendantes; on lui mettra des jarretières 
que l'on serrera pour ralentir le retour du sang 
des extrémités inférieures vers la tête. 

660. On lui fera faire une forte saignée 
au bras, ou mieux à la veine jugulaire, si 
le chirurgien du lieu est en état de la faire, 
et on lui donnera un lavement d’eau, à la- 
quelle on ajoutera 9 décagrammes( 3 onces) 
d’hüile d'olive, et une forte cuillerée de sel 
commun ( muriate de soude ) : ce lavement 
doit être répété toutes les deux heures. S'il 
n’évacue pas , au lieu d'huile et de sel, on 
y mettra 6 ou 9 décagrammes ( 2 ou 3 onces } 
de vin émétique; et s1 celui-ci ne fait pas en- 
core d’effet, on fera bouillir 6 ou 9 déca- 
grammes (2 ou 3 onces ) de tabac dans une 
chopine d’eau, et on donnera cette décoc- 
tion en lavement. On fera appliquer des vési- 
catoires entre les deux épaules et aux gras des 
jambes, et des sinapismes sous la plante des 
pieds ( 490, note ) ; on mettra un pigeon, coupé 
en deux tout vivant, sur la tête, etc. 

GGr. Si au bout de trois heures de la pre- 
mière saignée, le médecin n’est pas encore 
arrivé, il faut la répéter; et si les accidens 
sont tOUJOUrS les mêmes, si le pouls est tou- 
jours fort, etc., au bout de trois ou quatre 
heures il faut y revenir ‘une troisième fois , ou 

L 2 
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bien appliquer des sang-sues aux tempes , der- 
rière les oreilles, ou aux hémorrhoïdes, mais 
il faut s’en tenir là. Deux ou trois saignées , 
dit LIEUTAUD , sont presque suffisantes pour 
prévenir les désordres que l’on craint au cer- 
veau. On fera des frictions le long de l’épine 
du dos, et aux jambes. | | 

66 62., Dès que le. malade pourra Se on 

1 donnera peu ä-la-fois, mais souvent, ou 

pa sans cesse, du petit lait clarifié, dans 
un litre (une pinte.) duquel on a fait fondre 
3 décag rammes ( une once ) de créme de tarire 
( taririte acidule de potasse), ou d’une décoction 
de 6 décagrammes ( deux onces ) de iamarins 
dans un litre (une pinte ) d’eau; et aussitôt 
qu'il pourra boire un verre ä-la-fois, on pur- 
gera avec 8 décagrammes ( deux gros ) de séné , 
que l'on fera bouillir dans un verre d’eau , et 
dans lequel on fera fondre 6 décagrammes (2 
onces ).de manne, On passera, et on ajoutera 
3 décagrammes (une once ) de sel de glauber. 
(sulfate de soude ).: 

663, On sent que dans une pareille maladie 
il faut agir brusquement. Les moyens que 
nous venons de proposer ; doivent être em 
ployés successivement, sans que l’un nuise à 
l’autre : mais qu'on se garde des eaux spiri= 
tueuses,, des. sels volauls, et des liqueurs 
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fortes, toutes drogues qui, semblables aux 
vomitifs, ne font qu’accélérer le mouvement 
et le cours du sang vers la tête , ce qu’il faut 
surstout empècher. Lorsqu'on revient de cette 
maladie , il faut travailler à en prévenir le 
retour par le régime (671 ). 


À RTICLE Ji 


Caractères et traitement de l'Apopleaie 
sereuse. 


664. Mais si, au lieu d’avoir le teint fleuri, 
le malade est pâle ; si le pouls est petit, iné- 
gal, intermittént ; si la respiration est très- 
gênée , l’assoupissement considérable ; si le 
râlement est très-fort ; si les extrémités sont 
froides, etc., on reconnaîtra l’'apoplexte ‘sé- 
reuse , qui n'attaque que les personnes-faibles, 
délicates , cacochymes , ettrèsâgées. 

665. Elle demande d’être secourue aussi 
brusquement que l’apoplexie sanguine. On se 
hâtera donc , en attendant le médecin ; de 
‘mettre‘le malade dans la -même position que 
pour l’autre apoplexie (653 ), mais ôn°ne sai- 
“gnerà pas; 1l faut, pour que cette opération 
‘soit nécessaire, que l’éenporgément du cerveau 
soit bien manifeste, et ik ny a que le méde- 
cin qui puisse prononcér dans ce cas. En gené- 
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ral la saignée est contraire dans l'apoplexie 
séreuse , et très-souvent elle tue ( 426 }; il faut 
donc se presser d’avoir le médecin. 

666. Mais on donera un lavement de deux 
en deux heures ; on appliquera les vésicatoires 
et les sinapismes , on fera les frictions, etc. 
(661). Pour boisson on donnera une forte in- 
fusion de menthe , et on purgera avec le tartre 
stibié en lavage, ou de la manière suivante: 

Prenez de tartre stbié (1artrite de potasse 

antimonié ), I décigramme (3 
grains }. 

de sel végétal ( taririte de potasse ), 
8 granunes (2 gros). 

Faites fondre dans un de mi-litre ( une cho- 
pine } d'eau. | 

On met une. cuillerée à Pneu de cette 
mixture dans chaque verre de ia boisson dont 
le malade.prendra sans cesse quelques gorgées. 
On voit quelquefois survenir une sueur, 1l 
faut la favoriser avec. une infusion de.chardon 
béni , au lieu de l'infusion de menthe ; souvent 
cette sueur enlève la maladie, mais.il faut 
qu'elle vienne naturellement. 

667. Lorsque les symptômes ne, sont pas 
trés-grâves, et que par conséquent. l'on n’a 
pas lieu de craindre l’engorgementdu cerveau, 
ge que nous ayons condamné comme contraire 
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dans l’apoplexie sanguine ( 663), peut faire 
grand bien ici. Ainsi, un vomitif qu'on répète 
deux ou trois fois, les odeurs fortes, les sels 
alkalis, les eaux spiritueuses, les poudres irri- 
tantes, propres à faire éternuer, sont employés 
avec succès. Il y a plus: dans ce cas , il faut 
faire du bruit dans la chambre du malade, 
l’agiter , le tour menter, etc. 

668. On voit quelquefois les vieillards éprou- 
ver un relâche au bout de quelques jours; 
mais le plus souvent il survient une rechûte 
qui les enlève. Cependant si le calme dure 7 
a 8 jours, 1ls 1 ont plus rien à craindre. Lors- 
que l’apoplexie séreuse est passée , 1l reste l’hee 
miplégie (652) qui SoRpigne toujours , et 
dont on ne guérit pas, et même la bouche 
reste tournée très-long-temps, avec de la difh- 
culté d’articuler des sons, etc. 

669. La différence de traitement qu’exigent 
l'une et l’autre apoplexies (G59 et suiv., C6$ 
et suiv.), doit faire redoubler d'efforts pour 
procurer un médecin à l'infortuné malade, 
Sans doute que dans nombre de cas, les ca- 
ractères qui les distigguent sont assez marqués 
pour empêcher de s’y méprendre; mais 1ls ne 
le sont pas toujours; quelquefois ils sont équi- 
voques , et il faut toute l'expérience du prati- 
cien le plus consommé pour savoir prendre us 
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parti. D'ailleurs, l’apoplexie séreuse présente 
un point de difficulté très-embarrassant, mais 
trés-Important ; c’est, comme nous venons de 
l’observer, de savoir décider s’il y a ou non : 
engorgement au Cerveau: car on ne peut dis- 
convenir que si l’on peut, sans faire courir de 
risques au malade , placer un vomitif, on 
avance singulièrement la guérison. D’un autre 
côté, si une saignée est indiquée, et qu’on ne 
la fasse pas, la perte est assurée. Enfin, ces 
maladies étant particulièrement de celles dont 
les suites dépendent de la manière dont elles 
sont traitées dans le moment de leur invasion, 
on ne doit pas balancer d'employer tout ce qui 
est en son pouvoir pour se hâter d’avoir un 
homme de l’art habilé, dût-on aller le cher- 
cher à une grande distance, et en poste. 

670. Nous ne traiterons pas ici de l’hémiple. 
gie, ou paralysie de la moitié du corps (652), 
qui est la suite ordinaire de l’apoplexie, parce 
que l’apoplexie étant guérie, le voyageur est 
en état d'être transporté dans une grande ville, 
où il se fera traiter par un médecin, qui tra- 
vaillera en même-temps äprévenir le retour de 
lapoplexie. Nous nous occuperons seulement 
du répime , qu'il doit suivre pendant le temps 
qui doit s’écouler jusqu’à son arrivée dans cette 
ville. 
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671. Celui qui vient d’éprouver une apo= 
plexie sanguine, doit vivre d’alimens légers, 
et peu nourrissans ; se priver de liqueurs fortes, 
et de mets épicés et de haut goût. La volaille, 
le veau, les potages, les légumes et les fruits 
_ de saison doivent composer sa nourriture, et 
sa boisson ne sera que de l’eau rougie. I] se 
tiendra en garde contre les passions violentes; 
il évitera la trop grande chaleur et le trop 
grand froid, Il se fera raser la tête, et la lavera 
tous les jours avec de l'eau froide. Il soupera 
très-lésèrement, et se couchera la tête très 
élevée. Il ne portera rien autour du cou, qui 
le serre. Îl se tiendra les pieds toujours chauds, 
et ne souffrira point qu'ils restent humides. 

672. Il est important qu’il ait toujours Île 
ventre libre ; 1l prendra, à cet effet, des ali- 
mens reMichans, comme les épinards, les lai- 
tues, les pruneaux, etc., ou des lavemens ; et 
même, s’il est nécessaire, quelque laxatif, 
comme la crême de tartre ( rartrite acidule de po- 
tasse }, etc. Mais il faut que les alimens soient 
plus nourrissans pour celui qui a éprouvé une 
apoplexie séreuse , parce qu'en général 1l est 
faible ; ainsi , 1 mangera du pigeon, du gibier, 
avec se là moutarde, du raifort, etc. ; 1l boira 
du vin vieux, mais rarement, pur; du reste, 
il suivra le même régime, et prendra les 
mêmes précautions, 


170 MÉDECINE 


rm ME 
Des Coups de Soleil, 


673. Tout le monde sait qu'on donne Îe 
nom de coups de soleil à ces effets prompts, et 
quelquefois mortels, des rayons d’un soleil 
ardent sur quelque partie du corps, particu- 
lièrement sur la tête; effets qui se manifestent 
par des plaques plus ou moins étendues, et 
d’un rouge-brun noir plus ou moins foncé. Les 
voyageurs à pied, à cheval, et par mer, y. 
sont très-exposés, et ils ne manquent pas d’en 
être frappés s'ils ont l’imprudence de dormir * 
au soleil : on en a même vu ne point se réveil- 
ler, sur-tout s’ils avaient bu ou mangé avant 
de se livrer à ce sommeil. 


674 Nous avons dit( 654), qu’un coup de 
soleil avait quelquefois occasionné l’apoplexie. 
Nous devons ajouter que, produite par cette 
cause, cette maladie est terrible, et qu’elle 
tue ordinairement sur-le-champ. De ceux qui 
en réchappent, les uns perdent ordinairement 
la vue, d’autres conservent un mal de tête opi- 
niâtre, d'autres restent imbécilles, etc. Le 
coup de soleil peut encore être la cause d’une 
paraphrénésie très-dangereuse, ou d’un délire 
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eontinuel, quelquefois sans fièvre et même 
sans mal de tête, ou d'affection sur les pau 
pières qui restent long-temps rouges et ten- 
dues sans pouvoir s'ouvrir, etc., etc. 

67s. Mais le plus ordinairement les acci- 
dens sont légers , soit parce que l’on avoit la 
tête bien couverte, soit parce que le soleil 
était peu ardent, soit enfin parce qu'on n’est 
resté que peu de temps exposé à son action. 
Dans ces cas, on peut en être quitte pour une 
simple indisposition, pour un rhume de cer- 
veau , un enchifrenement, un mal de gorge, 
ou de tête ; un gonflement dans les glandes du 
cou, ou une sècheresse dans les yeux , etc. En- 
fin, lorsque le soleil porte son action sur toute 
autre partie que la tête, on éprouve seule- 
ment dans les bras, dans les cuisses, dans les 
jambes ou dans les reins, c’est-à-dire, dans la 
partie frappée , un sentiment de chaleur sèche 
et mordicante , d’autres fois une roideur plus 
ou moins considérable, des douleurs plus ou 
moins vives, etc., en raison de l’activité du 
soleil. 

676. Il est évident, d’après ce qui vient 
d'être dit (674—675 ), que les accidens et ma- 
ladies causés par les coups de soleil, sont de 
bien des sortes et peuvent avoir des degrés 
d'intensité bien différens, puisqu'ils peuvent 


72 MÉDECINE 
occasionner depuis les simples douleurs des 
membres jusqu’à la terrible apoplexie. Il n’est 
donc pas de précautions que ne doivent prendre 
les voyageurs pour s’en garantir. 

677. La première chose à faire , est de ne ja- 
mais se tenir en plein soleil la tête découverte, 
à moins qu’on n’en ait contracté une longue ha- 
bitude; de ne jamais se reposer au’soleil, sur- 
tout après avoir mangé ; de ne jamais s'asseoir 
au soleil dans un lieu où les pieds puissent ga- 
gner de l’humidité , comme il arrive si sou- 
vent dans le printemps, pendant lequel la terre 
et le sable ne sont jamais secs; enfin, de ne 
point rester tranquille au soleil, d'y être tou- 
jours dans une action qui puisse émousser l’ar- 
deur de ses rayons, mais qui ne soit pas capa- 
ble de fatiguer , car la fatigue donnerait*plus 
d'intensité à cette cause, TISSOT dit : qu’un 
homme qui avait marché tout.le jour ‘au so- 
leil, tomba en léthiargie et mourut au bout de 
quelques heures avec les symptômes de la 
rage, Si l’on n’a pas pris ces précautions, et 
qu'on se trouve malade après avoir été au 50: 
leil, on reconnaîtra qu’on enaëété frappé aux 
symptômes suivans : Abe 

- 678. Lorsque le coup de soleil a été violent 
et qu'il n’a pas tué, celui qui l’a éprouvé'se 
plaint bientôt d’une douleur gravative à la 
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tête, accompagnée souvent de fièvre et de 
soif ; il y sent des élancemens ou des batte- 
* mens considérables ; 1l iui semble que son cer- 
veau balotte dans le crâne; ses yeux sont secs 
et étincelans ; ils ne peuvent supporter lalu- 
mière et restent quelquefois fermés, tant les 
paupières sont gonflées: il y en a qui ont des 
convulsions dans la tête ; d’autres tombent dans 
l’assoupissement , ou sont tourmentés par une 
insomnie cruelle , qui est ordinairement l’avant- 
coureur d’un délire furieux; quelques-uns 
ont aux extrémités des mouvemens convul- 
sifs ou des tremblemens, etc. La peau , dans 
la partie frappée paraît sèche et comme brûlée 
- par le soleil, et il s'y élève des tumeurs lors- 
que c'est au cou. Ces symptômes sont accom- 
pagnés de sueurs plus ou moins abondantes, 
suivies  d’accablement ; les urines paraissent 
ardentes et colorées. Enfin, le malade éprouve: 
les plus cruelles anxiétés, refuse les alimens 
et quelquefois la boisson comme les enragés 
(1487 et suiv.), etc., etc. 

679. Si le coup de soleil a été. amorti, parce 
qu’on était bien couvert, où pour toute autre 
cause, les accidens , les maladies , les indisposi- 
tions qu'iloccasionne , peuvent être trés-légers, 
ainsi que nous l'avons déjà observé (675 ), et 
l’enchifrenement, le rhume de cerveau, le mal 
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de gorge, les maux de tête, les fluxions, etc., 
qu'il suscite, ne diffèrent pas de ces maladies, 
décrites ( 725 et suiv., 773 et suiv., 805 et 
suiv., 853 et suiv. ). 

680. Les accidens düs aux coups de soleil 
demandent un traitement d’autant plus prompt 
et plus brusque qu'ils sont plus violens. Car, 
Jorsque les symptômes sont graves, pour peu 
qu’on perde de temps, le mal devient incura- 
ble, On se hâtera donc d’appeller un méde- 
cin, et en l’attendant, si le malade est tombé 
en apoplexie, ce qui n’est pas rare, 1l faut le 
traiter comme nous venons de le dire (659 
— 663), etil faut le traiter lors même qu'il 
ne donne plus aucun signe de vie; puisque 
dans ce cas, il peut, comme ceux qui sont 
suffoqués par les vapeurs du charbon allumé 
(1416 et suiv.), parla foudre ( 1424), etc., 
n'avoir besoin que d'être saigné et de rece- 
voir de l'air dans les poumons, au moyen de 
V'insuffation. Au moins a-t-on quelques exem- 
ples de résurrections de ce genre: On ne doit 
donc jamais abandonner l’infortuné qui se 
trouve dans cette circonstance après aVOir reçu 
un coup de soleil, qu’il ne soit bien prouvé 
qu'il est réellement mort; et on ne peut en 
être convaincu que le cadavre ne présente les 
caractères que nous donnerons { 1397 }. 
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681. Sile malade, n’étant pas en apoplexie, 
éprouve un ou plusieurs des symptômes dé- 
crits (678 ), il faut travailler à modérer la fou- 
gue du sang er à éteindre le feu dont il est em- 
brâsé. Ce à quoi l’on parvient au moyen des 
saïgnées, des bains, des boissons , des lave- 
mens , etc. Il faut donc ouvrir sur-le-champ 
la veine; et si la saignée est faite à temps, et 
dans la proportion qu’exigent la constitution 
du sujet et la gravité des symptômes, elle fait 
quelquefois disparaître subitement tous les ac. 
cidens. Voilà pourquoi on est souvent forcé 
de la réitérer, même plusieurs fois. 

682. Aussitôt après la première saignée ,on 
fera mettre au malade les jambes dans l’eau, 
mais simplement tiède (730 ), car l’eau chaude 
ferait beaucoup de mal. Cette espèce de bain 
a aussi quelquefois des effets heureux très-mar- 
qués et très-prompts. Le malade y restera 
une ou deux heures de suite, ét on le réiterera 
toutes les quatre heures. On a encore reuté de 
grands avantages d’un demi-bain, et même 
d’un bain entier , également tiède ; et s1 l'ac- 
cident est très - grave, nous conseillons de 
faire prendre, après la première saignée , un 
bain entier, qu’on réitérera après la seconde 
saignée , etc. 

683. Pendant l'usage de ces premiers se- 
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cours, on donnera de l’oxycrat (276). Mais 
1l faut que le malade en boive abondamment, 
comme trois, quatre litres (pintes) dans les 
vingt-quatre heures. S1 cette boisson ne lui 
plaît pas, on lui donnera du peui-lait fait au 
vinaigre, clarifié, ou de la /imonade, ou de 
l'orgeat, etc., dont il prendra également de 
grandes quantités, mais à petits Coups et sans 
cesse répétés; on lui donnera souvent des la- 
vemens émolliens. On fomentera la tête, le 
front, les tempes, la partie, sur-tout, qui est 
affectée par les taches ou les tumeurs( 678), 
avec des linges trempés dans de l’oxycrar, dans. 
des sucs de pourpier, de latue, de verveaine, 
etc. Tous ces secours doivent se succéder sans 
interruption , et dans l'ordre que nous venons 
de prescrire, entremêlant les saignées , lors- 
qu'il faut les répéter, avec les bains , soit de 
jambes, soit entiers (682), avec les lavemens, 
etc. Lorsque le malade commence à éprouver 
du mieux, et qu’on le juge en état de prendre 
un faxatif, on lui donnera 9 décagrammes( 3 
onces ) de tamarins, bouillis dans un demi-litre 
(une C hopine ) d’eau. Il prendra ce remède le 
matin, à jeun, en trois ou quatre verres. 

C8 4 Les accidens, causés par les coups de 
soleil, cèdent en général à ce traitement. Ce-. 
pendant on en a vu y résister, et on dit quelle 

k bain 
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bain froid a réussi dans des cas désespérés ; 1l 
faut donc le tenter. Mais ce remède n’est pas 
celui par lequel il faille commencer, car il 
pourrait être dangereux si les vaisieaux et le 
ventre n'avaient préalablement été désemplis 
par les saignées et les lavemens. Lorsque les 
accidens, suite d’un coup de soleil, se réduisent 
à un 7hume de cerveau, un enchifrénement , 
etc., etc. On se comporte comme il est pres- 
crit pour ces maladies (725 et suiv., 773 et 
suiv., 805 etsuiv., 853 et suiv.) 
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C'HTAPPEIPTERIENNT 


Du Rhumatisme et de la Goutte. 


685. 4S ES maladies ont une telle affinité 
entre elles, qu'il est évident qu'on a souvent 
décrit le rhumatisme aigu , dont il va être ques- 
tion, pour la goutte : aussi l’appeile-t-on , sur- 
tout dans le monde, rhumatsme-goutteux. Xl 
a à la vérité le même siége que la goutte, 
mais il en diffère à tant d’autrestitres, que pour 
peu qu'on veuille faire attention à ce que nous 
dirons (689 et suiv., 706-710 ), on verra 
qu'il est facile de les distinguer. 


G- "Fe 


Du Rhumatisme aigu. 


686. Le rhumarisme est caractérisé par des 
douleurs très-vives, très-violentes, et souvent 
insupportables, dans une ou plusieurs parties 
du corps: d’où il est divisé en général ou uni- 
versel, et en local où partiel. Le rhumatisme 
universel est ou uigu avec fièvre, ou chroni- 
que sans fièvre. Nous ne pouvons nous occu- 
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per ici de ce dernier, par la raison que nous 
en donnons ( 422 }; nous ne parlerons que de 
celui qui estaigu, qu’on appelle encore inflam- 
maloire. 

687. Universel, il n’a pas de place fixe , et 
court d’une articulation à une autre. Local ou 
partiel, 1 se fixe tantôt au cou , et alors on l’ap- 
pelle torticolis; tantôt aux LRRBE , et on l’ap- 
pelle lumbago ; et tantôt dans la hanche et 
dans la cuisse, et on le nomme sciatique. Lé 
rhumatisme aigu est commun au Printemps cu: 
en automne, plus rare en hiver et en été, 
quoiqu’on le voie quelquefois dans les cha- 
leurs. 

688. En général il est dû à la suppression 
de la sranspiration (717), occasionnée par le 
changement subit des saisons, ou par une 
transition prompte du chaud au froid, 
comme 1l arrive si souvent en voyage, sur- 
tout dans les pays de montagnes. Mais se plon- 
ger, lorsqu'on a chaud, dans une rivière froide ; 
conserver les habits ou les pieds mouillés, 
lorsqu'on n’y est pas accoutumé; habiter des 
lieux, des appartemens ou des chambres nou- 

vellement construits, ou seulement recrépis; 
dormir dans des-lits, dans des draps Sur un 
terrein humides; voyager la nuit, etc., en 
sont des causes fréquentes. L'abus des li- 
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._ queurs fortes, une évacuation excessive, la 
suppression d’une évacuation accoutumée , 
peuvent encore y donner lieu. Le rhumatsme 
règne sur-tout dans les pays bas et maréca- 
geux, et parmi ceux qui sont mal logés, mal 
vêtus, mal nourris, etc. 

689. Le rhumatisme aigu commence ordi- 
_ mairement par les symptômes communs aux 
fièvres (460). On éprouve des lassitudes, du 
froid, le frisson, l’insomnie, la soif; le pouls 
est vite, fort, etc. Bientôt viennent des dou- 
leurs errantes, qui augmentent au moindre 
mouvement. Peu-à-peu ces douleurs s'arrêtent 
dansles articulations mobiles , comme celles des 
genoux , des poignets , de l’épine du dos ,etc., 
qui souvent se gonflent et paraissent enflam- 
mées. Elles y restent un jour ou deux, plus ou 
moins. Ensuite elles se portent successivement 
à d’autres articulations, souvent à plusieurs 4 
la-fois, et reviennent à plusieurs reprises à 
celles qu’elles. semblaient avoir abandonnées. 
Ces douleurs sont si violentes, qu’on entend 
le malade jetter les hauts cris, sur-tout lors-. 
qu’on semble vouloir le toucher ou heurter les 
parties souffrantes ; mais elles ne le sont pas 
toujours au même dégré d'intensité. Elles va- 
rient comme la fièvre qui accompagne cette 
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maladie, et qui est pour. l'ordinaire rémitente 

_ quotidienne ( 494 ). à 
090. Le rhumatisme aigu , se, termine. rares 
ment dans le terme des autres maladies aiguës ? 
‘qui est en général de quatorze à quinze Jours. 
Quelquefois les douleurs ç cessent avec la fièvre, 
d’ autres fois elles continuent de tourmenter le. 
malade pendant un temps plus ou moins long,.et 
® d’autres fois l’ articulation ou les articulations qui 
ont été affectées, restent gonfiées et renfere 
ment, tantôt des « concrétions tophacées, qui en 
gênent ou même en, interceptent le mouve- 
‘ment, et tantôt une collection d'eau, sur- tout 
“dans l'article du genou. Où voit, dans Je fort 
de la maladie, le gonflement présenter une 
flactuation sensible, mais qui se dissipe ordinai 
rement. Si elle persiste, ou si elle survient 
après que la fièvre a cessé, elle est très-opi- 
niâtre et peut résister à tous les remèdes. I] 
faut encore prévenir que, . dans le fort de la 
maladie, on peut appercevoir des impressions 
. passagères sur les articulations de quelques VEI= 
tébres et dela mâchoire inférieure, .que même 
la poitrine peut paraître s’embarrasser, qu 711 
| peut survenir dela roux, crachement de sang s 
etc. ,.et enfin, que le pouls peut devenir iné- 

gel : intermittent, etc. 

691. Mais tous ces accidens, quelque gra- 


M 3 


£ 


154 "MÉDECINE 
ves qu'ils soient, ne duivent pas faire déses+ 
_pérer da malade. L'expérience prouve que la: 
matière DOUTE de cette maladie n’est pas 
‘ de nature à produire de suppuration, n1 la 
gangrène. Son principal caractère est une mo-: 
bilité qui lui fait parcourir les articulations , 
’ de sorte qu'elle abandonne bientôt la poitrine. 
En général le rhumatisme aigu, sidouloureux, 
n "est pas dangereux : abandonné à lui-même, 
ou aidé seulement d’un bôn répime ; 1] gué- 
rit sahs remèdes ; mais il ne faut pas qu'il soit 
contrarié ou mal traité, car alors il peut en 
résulter des accidens aussi redoutables que 
.ceux de la goutte remontée. 
: 692. Le torticolis ou thumatisme partiel du 
cou s Sé réduit à une tension forte et plus ou 
"moins douloureuse dans l'articulation des ver- 
“sèbres cervicales , qui RIDDEQNE plus ou moins 
le mouvement de la tête, et qui quelquefois 
la fait tenir de côté, dans la crainte d augmen- 
ter les douleurs. 

693. Dans le lumbago , ou rhumatisme des 
: lombes, les douleurs son très-vives et quelque- 
fois si violentes, qu'on n'ose ni tousser, ni 
“parler » ni même pires heureusement que 
cet état violent n’est pas de longue durée ; car 
oh n a resisterait pas. J'ai vu un malade: qui ; 
“dans cette position cruelle, suppliait ses amis 
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‘de le tuer; et cependant deux heures après 
les douleurs étaient calmées, au point qu’il 
‘put être transporté dans une bergère. Le 
lumbago est pris quelquefois pour la colique 
néphrétique (988 et suiv. ). Mais indépendam- 
ment des autres caractères , il en est un quine 
doit pas permettre de s’y tromper, c’est qu'il 
n’est pas accompagné de vomissement, qui 
manque rarement dans la colique néphrérique. 
Cependant ces deux maladies sont souvent 
compliquées, tant 1l y a d’analogie entre le 
rhumatisme et la pierre, ou la gravelle, 

694. Dans le rhumatisme sciatique ou dela 
cuisse, les douleurs sont très-vives; le gon- 
flement est peu considérable, mais ii est opi- 
niâtre. Le rhumatisme ‘universel se termine le 
plus souvent par les suéurs, ou par une éruption 
à la peau , ou par une évacuation abondante 
d'urine, ou par l'écoulement desrégles, des hé- 
morrhoïdes, etc. | 

695. Le rhumatisme universel, le Les 
et la sciatique, demandent que le voyageur 
s'arrête; maisil ne doit pas espérer un prompt 
soulagement des moyens que nous allons lui 
- proposer. Cette maladie, plus particulière- 
ment que toute autre, semble avoir une 
marche et un cours indépendant de tout ce 
-que lon fait pour en diminuer la durée; et 
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c'est un autre rapport qu’elle a avec la goutte 
(685); dont l'anaque ne paraît pas suscepri- 
ble d'être abrégée sans faire courir de risque 
au malade (713). 

696. Comme maladie aiguë, accompagnée 
de fièvre, le traitement du rhumatisme ren- 
tre dans la classe de celui qui est prescrit 
contre la fêvre continue aiguë (475 et suiv. }. 
On commencera par envoyer chercher le me 
decin, et en l’attendant on fera coucher le 
malade dans un bon hit, car tous ses membres 
sont excessivement sensibles ; età mesure que 
les douleursse fixeront , il faudra avoir l’atten- 
tion de tenir le drap et les couvertures. éloi- 
gnés des parties affectées, au moyen-d’un ou 
plusieurs demi -cerceaux, et faire avec des 
coussins une espèce de rempart autour des 
- coudes , des poignets, etc. 

697. On jui donnera une boisson rafraichis- 
sante , comme Île peut-lait, qu’on ‘rendra 
laxatif, lorsqu'il sera nécessaire, avec la créme 
de iartre ( taririre acidule de potasse ), et 1} pren- 
dra des lavemens émolliens. Mais dans le lume 
bago , où 1l est si difficile de remuerle malade, 
1l est souvent impossible d’administrer des la- 
vemens : alors àl faut lui faire prendre une 
décocrion de 1amarins pour lâcher le ventre, 
Ses alimens seront légers et en très-petie 
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quantité, tels sont les bouillons de veau ou de 
poulet, le gruau, les pommes cuites, les prue 
neaux, etc. 

_ 698. Lorsque cette maladie est abandonnée 
à elle-même, la nature la guérit, comme 
toutes les autres maladies aiguës, par le se- 
cours de la fièvre, une hémorrhagie du nez 
Ou par toute autre parte du corps, et des éva- 
cuations par les selles, les sueurs ou les uri- 
nes : voilà ce que l’art doit chercher à faire; 
tout ce qu'il peut se permettre de plus, c’est 
d'administrer quelques calmans pour tâcher 
de modérer l’atrocité des douleurs. 

C99. Ainsi donc , si la fièvre n’est que mode- 
rée , on se contentera de la tenir à ce dégré, 
. au moyen de la boisson ( 697 }; mais si elle est 
trop forte ,; qu'il y ait d’ailleurs des symptômes 
inflammatoires ( 484) et que le malade soit 
jeune, il faudra, s’il ne survient pas naturel- 
lement d’hémorrhagie, faire une saignée , et 
on en restera-là, jusqu'a ce que le médecin 
soit arrivé. Mais s’il n'en vient pas, le lende- 
main on la répétera : car, lorsqu'elles sont in- 
diquées, il faut qu’elles soient faites les premiers 
jours de la maladie. Mais il faut bien se garder 
de les trop multiplier, comme font ceux qui 
. prétendent éteindre la fièvre et calmer les dou- 

leurs par les seules saignées. Les grands pra- 
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triciens et LIEUTAUD n'hésitent pas de dire, 
que les saignées traînent la maladie en lon- 
gueur , et la font durer des mois et même des 
années. Trois où quatre saignées sont ordi- 
nairement suffisantes. 

700. Si les douleurs deviennent excessives, 
on donnera le soir douze ou quinze gouttes de 
laudanum liquide de Sydenham, dans un verre 
de la boisson, et on répétera ce calmant s’il est 
nécessaire. Lorsque la fièvre est cessée, si les 
douleurs persistent (693 ), le malade gardant 
toujours le lit, on tâchera de favoriser la trans- 
piration ( 717 ). On donnera, en conséquence, 
pour boisson du perit-lair, sur un litre ( une 
‘ pinte ) duquel on aura ajouté un double déci- 
litre ( un demi-septier } de bon vih vieux, et 
le soir 4 grammes ( 1 gros ) de créme de 1artre 
( tartrite acidule de potasse), avec 2 grammes 
( x demi-gros ) de gomme de gaïac, dans un 
verre de ce petit-lait au vin. Si les sueurs s’éta- 
blissent on continuera , et on attendra patierh- 
ment la fin de la maladie. 

701. Mais s1 elles ne viennént pas, après 
cinq ou six jours de l’usage de ce remède, il 
faudra purger une couple de fois ( 480 }, et 
ensuite mettre le malade dans un bain chaud ; 
et s’il s'y trouve bien, on le répétera le soir 
et les Jours suivans, jusqu’à guérison, ayant 
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grand soin qu’il n'ait point froid après le bain. 
Mais il n’est pas toujours possible d'employer 
les bains ; alors il faut se contenter d’appliquer 
des fomentations sur les parties affectées, 
c'est-à-dire, des linges trempés dans de l'eau 
chaude, que l’on renouvelle sans cesse. 

702. Le torticolis, ou rhumatisme du cou, 
ne rend pas aussi malade à beaucoup près. La 
fièvre, dont il peut être accompagné, ôte 
quelquefois l'appétit, altère, etc.; mais en 
général, fixé au cou, toutes les autres parties 
du corps peuvent exercer leurs fonctions : il 
n’est donc pas de nécessité que le voyageur 
interrompe sa Course pour un torücolis. Il 
aura dans sa voiture, du petit lait, dont il 
boira quelques verres pour calmer la fièvre et 
la soif, et 1] ne mangera qu’un potage à diner 
et à souper. S'il n’a que très-peu de fièvre, 
comme c’est le plus ordinaire, 1l prendra en ou- 
tre quelques légumes ou quelques œufs à diner. 
Mais ce dont il faut avoir soin, c’est de biën 
couvrir la partie malade; et rien de mieux 
dans cete intention qu’un morceau de flanelle 
ou de laine douce, dont on entoure le cou: 
c’est souvent le seul remède que le torticolis 
exige. | 

703. Lorsque le rhumatisme, de quelqu’es- 
pèce qu'il soit, est passé, si le malade n’a pas 
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été purgé, parce qu’il n’aura pas eu besoin de 
bains (7o1 ); il prendra une couple de méde- 
cines, sur-tout, s'il a les symptômes qui les 
nécessitent ( 479), et 1l suivra le régime que 
nous prescrirons après une attaque de goutte; 
il se comportera même comme nous dirons 
que doit faire le goutteux (714—71$ ). Car 
un dernier point de ressemblance entre le rhu- 
matisme et la goutte, est que le moment de 
les combattre et de chercher à les guérir, 
n'est pas le temps de l'attaque et des souffran- 
.ces, mais celui où elles ont cessé et où la 
maladie semble n'exister plus. Au reste, arrivé 
à sa destination, on consultera son médecinet 
On suivra ses avis. 


CRI 
De la Goutte. 


704. La goutte, comme tout le monde sait; 
est une maladie qui prend par attaques, à des 
distances plusou moins rapprochées, et qui, 
une fois qu’elle s’est déclarée chez un sujet, 
dure toute sa vie. C'est donc une maladie chro- 
nique ( 422), dont nous ne devrions pas nous 
occuper, parce que du moment où l'on en a 
déjà essuyé une attaque, on: sait se, conduire 
pour les suivantes. Mais on peut être surpris 
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en route par une première attaque, qui, prise 
isolément, est une vraie maladie aiguë, Nous 
sommes donc obligé de décrire une attaque de 
goutte, et les soins qu'exige le malade qui 
l'éprouve. 

705. La goutte a pour cause l’indolence, 
linaction, les excès de quelque genre que ce 
soit, sur-tout ceux des plaisirs de l'amour et 
de la table. C’est encore une maladie hérédi- 
taire que l'on transmet à ses enfans ou ses petits- 
eñfans : elle n’épargne personne. On voit des 
fémmes et des enfans en être attaqués, mais 
elle est plus commune vers le retour de l’âge, 
et ceux qui ont, ce qu'on appelle vécu, en 
sont rarement exempts. Les vieux goutteux 
sont très-nombreux et vivent long-temps : c’est 
que bien loin d’être une maladie pour la na- 
ture, la goutte est au contraire un moyen dont 
elle se sert pour élaborer certaines humeurs, 
et, les chassant du corps, y maintenir la 
vie. Aussi est-elle peu à craindre tant qu’elle 
est régulière, où qu'elle revient exactement 
aux extrémités; mais elle est redoutable, et 
souvent mortelle, quand elle se porte au 
tronc, à la tête ou sur quelques viscères. 
Delä, on la divise en goutte régulière, et en 
goutte irrégulière ou remontée , dont nous par4’ 


lerons (716 ). ; 
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De la Goutte regulière. 


706. Une attaque de goutte, est composée 
d'un certain nombre d’accès, qui durent cha- 
cun de vingt-quatre à trente heures, et qui 
sont mulupliés en raison de l’âge du malade, 
de ses forces, de sa disposition à la maladie, 
et de la saison de l’année. Chez un homme 
encore jeune et fort, l'attaque dure environ 
quatorze jours; chez les personnes faibles, 
délicates et avancées en âge, elle pPUE durer 
plusieurs mois. Mais cette durée n’a rien de 
fixe : une foule de causes peut la faire varier 
à l'infini ; 1l n’y a pas plus de règle pour le 
retour, On Île croit fixé à un certain temps 
de l’année, au printemps, à l’automne ; mais 
la moindre faute dans le régime , un mouve- 
ment de colère , etc. , la rappellent souvent au 
moment où l'on s’y attendle moins. 

707. Un accès de goutte est ordinairement 
précédé d'indigestion , de vents, d’assoupis- 
sement, de maux de tête, d’envies de vomir, 
et de vomissement. Le malade se plaint de 
lassitude et d’abattement. Souvent il ePronxe 
des douleurs dans les lombes, accompagnées 
d’une sensation semblable à a des vents ou à de 
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l'eau froide qui coulerait le long de la cuisse. 
L’appétit est souvent augmenté un jour ou 
deux avant l’accès, et le malade sent une lé- 
gère douleur en urinant. Enfin , dans quelques 
occasions , il a un écoulement involontaire de 
larmes. Tous ces symptômes augmentent d’in- 
| tensité à mesure qu'on approche du moment 
de l'accès , qui se manifeste de la manière 
suivante : | 

: 708. Vers les deux ou trois heures, du 
matin , le malade est éveillé par une dou- 
leur au gros orteil du pied , quelquefois 
à la cheville , d’autres fois au genou , au 
poignet , à l'articulation du fémur avec l’is- 
chium , etc. Cette douleur est accompagnée 
de la sensation de l’eau froide versée sur la 
partie affectée, et suivie d’un frisson , avec 
un certain dégré de fièvre. Bientôt la douleur 
augmente et se fixe. Alors le malade éprouve 
à-la-fois toutes les espèces de douleurs. Il lui 
semble qu'on lui brûle la partie affectée, qu’on 
la presse fortement, qu'on la déchire, qu'on 
la met en pièces , etc. Enfin elle devient si 
prodigieusement sensible , que le malade ne 
peut pas endurer qu'on la lui touche, et qu’il 
ne peut même souffrir que qui . ce soit 
snarche dans sa chambre. 

799: Le malade reste dans ces tourmens 
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excessifs , l’espace de 24 heures , ensuite il 
souffre moins. La partie malade commence à 
se gonfler , elle parait rouge , et se couvre 
d’une légère moieur. Vers le matin , le ma- 
lade s'endort et tombe dans une sueur modé- 
rée. Ainsi se termine le 1°*. accès, qui est 
bientôt suivi d'un second , d’un troisième , etc. 
(700 ), mais qui deviennent plus doux de jour 
en jour , jusqu’à ce qu’enfin l'attaque se trouve 
finie. Plus les douleurs sont vives et vio- 
lentes , plus l’attaque est courte et plus l’in- 
tervalle qui doit exister entre elle et la sui- 
vante est long , de sorte qu'on regarde la 
violence des doûleurs comme un remède pré- 
paré par la nature , dont les malades, dit 
LIEUTAUD , ont cependant bien de la peine 
à supporter l’amertume. L’enflure doit encore 
être regardée comme un dépôt critique et sa- 
Jutaire , puisqu'on observe constamment que 
les accès sont plus longs si la partie n’est n1 

rouge , ni enflée. 
710 Le point essentiel dans une attaque de 
goutte , est d’exciter une douce transpiration 
(723), sur-tout dans la partie affectée, et 
comme l’accès prend en général la nuit (708), 
et que les voyageurs sont alors dans leurslits, 
même ceux qui, ayant leurs voitures, courent 
jour et nuit , parce qu’aveitis par les symp- 
1ômes 
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tômes avant-coureurs (707), ils ont dû, au 
moins, prendre la précaution du repos, rien 
de plus facile que d'avoir sur-le-champ les 
secours nécessaires. La première chose à faire, 
est d’envelopper la partie souffrante de cara- 
plasme fait avec la mie de pain et le lait : de 
la bouillie un peu épaisse, où de la laine grasse, 
mais cardée et douce, sont employées avec un 
égal succès. [1 faut en couvrir non - seule- 
ment la parte malade , mais encore tout le 
membre souffrant. | 

711. Ainsi supposons que le‘ pied soit at- 
taqué , 1l faut l’envelopper entièrement, et 
même la jambe, de cataplasme , ou de bouil- 
lie, ou de laine (710 }. Si c'est ie genou , il 
faut envelopper la jambe et la cuisse ; si c’est 
Je poignet, toute la main et le bras; si c'est 
la hanche , toute la cuisse et les lombes du 
côté malade. On renouvelle ces applications 
toutes les six heures pendant tout le temps de 
Pattaque, même dans l'intervalle des accès. 
Mais qu'on se garde d'appliquer des remèdes 
capables de répercuter la matière de la goutte 
ou de la faire rentrer. Car ces remèdes ne la 
guérissent point; ils ne font que la déplacer, 
én la transportant d'une partie peu intéres- 
sante , sur des parties essentielles où ellé- de- 
vient souvent funeste ( 713 ). I faut que 
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je malade soit tranquille de corps et d'esprit 
Le moindre bruit , le moindre mouvement 
dans la chambre , tout ce qui serait capable 
de l’émouvoir ou d’exciter les affections de 
l'ame, etc., pourrait déranger la marche de 
l'accès, et transporter la matière de la goutte. 
712. Le malade observera une diète très-sé- 
vère pendant l'accès , sur-tout s’il est jeune. Il ne 
prendra que du pers lait clarifié, ou de l'eau 
tiède avec un peu de siop de capillaire, et 
quelques houillons de poulet, dans la journée. 
Si le malade est âgé, ou de constitution fai- 
ble et délicate, on lui donnera quelque po- 
tage, et on ajoutera du vin à son petit lait (700). 
On donnera quelques lavemens pour entre- 
tenir la liberté du ventre :s'ils n’évaçuent pas 
et que le malade soit jeune, on peut les ren- 
dre laxatifs, avec une cuillerée de sel commun 
(rruriate de soude). Mais en général , les éva- 
cuauions ne font qu’affaiblir le malade ec pro- 
longer l'arsaque. Voilà pourquoi la saignée ne 
peut être tentée qu'avec les plus grandes pré- 
cautions. ]l n’y a qu'un médecin qui puisse la 
prescrire. Îl en est de même des calmans: 
tous les grands praticiens les redoutent. Lors- 
que les douleurs sont excessives, ils permettent 
seulement le soir, à l'exemple de RIVIERRE, 
gros comme une aveline de shériaque, 
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713. Tel est le traitement qu’exige une 
attaque. Comme il n'y a pas de spécifique , au 
moins connu, contre la goutte , et que tous 
les remèdes que l’on a tentés pour guérir la 
maladie ,ou même pour abrèger une attaque ou 
même un accés, ont toujours fait courir les plus 
grands risques au malade, il faut se contenter 
du régime, et des moyens proposés, comme 
les meilleurs qu’on ait trouvés jusqu'ici. Il est 
sans doute naturel que, dans le temps de ces 
excessives douleurs , on saisisse avec empres- 
sement tout ce qu’on annonce, COMME Capa= 
ble de procurer un prompt soulagement : mais 
si on l’accepte, on hasarde sa vie, pour un 
bienfait momentané , supposé que ce que l’on 
prend ait le succès, promis. Aussi cette mul- 
tirude de remèdes contre la goutte, proposés 
comme infaillibles, sont-ils tour-4-tour aban- 
donnés, parce què ceux quien ont usé Ont 
péri. On l’a observé en Angleterre d’une ma- 
nièré positive , à l’occasion d’un remède ap- 
‘.péllé poudre du duc de Portland, ou poudre 
arthritique. Le D’. CULLEN dit, dans sa Ma- 
tière médicale , que sur cent personnes pre- 
nant ce remède , quatre-vingt-dix ont été en- 
levées par une apoplexie, ou par toute autre 
maladie, au bout d’un ou de deux ans de son 
usage. 
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714. Après Pattaque,, le malade se purgera 
une couple de fois avec la rmbarbt en poudre, 
à la dose de 4 grammes (-r gros ) dans un verre 
de petit- -lair au vin (700). Il prendra tous les 
matins un verre de yir dé quinquina($13), 
ou bien une prise de la poudre stomachique 
prescrite (570). Il vivra de régime. Les ali- 
mens doivent être doux , et de facile diges- 
tion. Le lait , pour toute nourriture, serait peut- 
être le seul qu’on dût se permettreIl y a des 
exemples de gens, que non-seulemeñit 1l a ré- 
tablis en peu de temps de la fatigue d’une &- 
tique , mais encore qu'il a guéris de la poutte 
au point de n’en avoir plus entendu ‘parler. 
Sans doute que, s’il est un spécifique contre 
cette maladie , on le trouvera non dans les 
remèdes, mais dans un régime capable de 
changer la constitution du sujet. Or, on ne 
peut douter que le lait; pris en grande quan- 
tité, conne un litreéet demi, deux litres ( uné 
pinte et demie , deux SERIE be jour, et 
pendant un temps très- long ; c’est-à-dire, plus 
sieurs années de suite, n’ait cette propriété. 

715. On à encore vu de longs jeûnes, soit 
volontaires, soit forcés, par.un renversement 
de fortune, procurer le même avantage. Le 
malade fera de l'exercice ; ainsi 1l continuera 
Son voyage: mais 1] marchera et il montera à 
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cheval le plus qu'il lui sera p sssible. Le gout- 
teux, arrivé chez lui, se conduira d’après les 
conseils de son médecin: et, dans toutes les 
indispositions où maladies qu’il éprouvera, il 
ne manquera pas de prévenir celui en qui il 
mettra sa confiance, qu'il est sujet à cette 
cruelle maladie. 


A TA OST STE 
De la Goutte irrégulière Ou remontée. 


716. La goutte irrégulière ou remontée (os), 
c'est-à-dire, celle qui, au lieu d'attaquer les 
extrémités (708), se porte sur le cerveau, 
le poumon, l'estomac, les reins ou les intes- 
tins, etc. , est toujours accompagnée de dan- 
ger; parce que la cause, qui attire la gouire 
sur ce viscère , est un état de faiblesse ou de 
maladie qui la complique ; aussi n’y recon- 
naît-on plus sa marche. D'un autre côté, la 
gouite dans les viscères, imite et prend le 
caractère des maladies auxquelles ces viscères 
sont sujets. 

717. Ainsi , lorsqu'elle est dans la tête , elle 
peut occasionner des douleurs violentes, ac- 
compagnées d’assoupissement, de vertiges, de 
convulsions et de délire. On l'a vue y exciter 


N 3 


198 MÉDECINE 

la létharpie , l'apoplexie, la paralysie, dès trem- 
blemens , l'ophthalmie , des douleurs d'oreilles, 
de dents , etc. Quand elle se jette sur les pou- 
mons, ou sur les parties voisines, il peut sur- 
venir de loppression, de la soux ,une difficulté 
de respirer , V'esquinancie, des engorgemens in- 
flammatoires, asthme, des anxiérés, la Syn= 
cope, etc. Si elle attaque l'estomac, le malade 
a des maux de cœur, des yomissemens, des aga- 
cemens , des irritations , des douleurs violentes 
dans la région de l’estomac, de trés-grandes 
faiblesses , etc. Lorsque c’est le bas ventre qui 
 enest le siège, il peut éprouver la colique , la : 
néphrésie , la diarrhée, la dysenterie , etc. ; et 
si le malade n’a Jamais eu la goutte aupara- 
vant, toutes ces maladies seront combattues 
infructueusement , parce qu’on ne se doutera 
pas de la cause. 

718. La goutte irrégulière est donc redou- 
table par elle-même , et par l’erreur que peüt 
commettre celui qui entreprend de a guérir. 
Cependant si le malade a déjà eu quelque at- 
taque , et si l’une ou l’autre des maladies, dont 
nous venons de parler, le surprend vers le 
temps à-peu-près où il avait lieu d’en craindre 
le retour, et, à plus forte ralSOn, si cette ma- 
ladie survient dans le cours même d’une at= 
laque, aprés la cessation subite des douleurs 
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des extrémités, on ne peut plus s'y méprendre; 
il faut alors, quelle que soit la maladie dont 
la goutre prend le caractère, tenter tous les 
moyens possibles pour la faire descendre dans 
les pieds ; et voici ce que nous croyons devoir 
conseiller. 


719. Si, pendant une attaque, décrite (708 
et suiv. }, les douleurs viennent à cesser tout- 
à-coup, et que les accidens qui en sont les 
suites aient leur siège dans la tête ou dans les 
poumons, 1l faut faire une saignée au pied, 
pour peu qu'il y ait quelques signes d’inflam- 
mation ( 484). On appliquera des synapismes 
sous la plante des pieds, ou même des vesz- 
catoires aux jambes ( 490 , note). On fera des 
frictions sur les jambes et sur les cuisses ; et, 
s'il est nécessaire de réitérer la saignée, on 
appliquera des sang-sues aux hémorrhoïdes (4), 


(a) Ceci ne détruit point ce que nous avons dit 
(712) des inconvéniens de la saignée dans une ar- 
taque de goutte régulière. Il s'agit ici de la gourte 
remontée dans la tête , dans les poumons , etc. ; ac- 
cident qui expose le malade aux plus grands dan- 
gers. On doit donc, dans ces cas, ne pas perdre un 
seul moment, et tâcher de dissiper l'orage qui 
menace la tête, la poitrine , etc. , etc. Or, un des 
meilleurs moyens est la saignée du pied , qui, d’a- 
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S'il n’y a pas de signes d’inflammation, on se 
contentera de mettre les jambes dans de l’eau 
de savon chaude, pendant quelques heures; 
ensuite on appliquera les synapismes ou les 
vésicatoires ; on fera les frictions, etc. On pur- 
gera à plusieurs reprises avec la rhubarbe dans 
du perit-lait au vin( 714). 

720. S1 la gourte est dans l'estomac , et 
qu’elle y occasionne un ‘sentiment de froid 
extraordinaire, on donnera un verre de bon 
vin, dans lequel on aura fait bouillir de la ca- 
nelle et du sucre ; et ensuite des tasses de petit- 
lait au vin chaud (700 ), pour tâcher de sus- 
Citer la sueur. Si le malade a des envies de 
vomir, on lui donnera coup-sur-coup des 
verres d'infusion de camomille , pour faciliter 
le vomissement ; et, s’il ne vomit pas , 8 dé- 
Cigrammes ( 15 grains } d'épécacuanha (463 }s 
Si la goutte, fixée sur les entrailles, y excite 
Un cours de ventre , 11 faut tâcher de l’estre: 
tenir par des laxaifs, tels que la casse, la 
manne , la rhubarbe , etc. Lorsqu'elle est sur 
les reins, elle y cause des irritations et des 
douleurs semblables à celles de la gravelle : 
dans ce cas, on donnera une décoction de ra- 


’ 
\ 
l : 
RTS ICT ain heane rence ue ame am me een 


prés l'observation , a souvent suffi pour déterminer 
4 ï : 
la goutte à Se porter surcette partie. . 
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cine de guimauve ; on fomentera les reins avec 
de l’eau chaude, et on donnera des lavemens 
émolliens. On mettra même le malade dans 
le bain, s'il est nécessaire. Enfin , quelle que: 
soit la maladie suscitée par la goutte remon- 
tée, il faut combattre les symptômes domi- 
nans, favoriser les évacuations qui peuvent 
survenir, et toujours s'occuper de rappeller 
la goutte aux extrémités par les bains de pieds, 
les frictions, les synapismes , les yésicatoires , 
et la saignée , lorsqu'elle est indiquée. 
_ 721. Le traitement , que nous venons de 
prescrire pour combattre la goutte remontée 
pendant le cours d’une artaque , peut être 
suivi, sauf quelques modifications, dans une 
des maladies dénommées (717 ), dont serait 
| surprise une personne goutteuse, sur-tout S1 la 
maladie présente quelques symptômes extraor- 
dinaires , et si elle est rebelle au traitement. 
Car, par la raison que la goutte perd de sa 
physionomie eh se jetrant sur des parties qui 
ne lui sont pas assignées par la nature, de 
même là maladie qui lui sert de masque, ou 
avec laquelle elle s'associe , perd aussi de son 
caractère, et ne cède plus au traitement qui 
en triomphe ordinairement. 

722. Il en résulte que cette maladie com- 
pliquée est excessivement grave, et des plus 


202 MÉDECINE 


opiniâtres. Elle ne peut donc être entreprise 
que par un médecin très-expérimenté, qu'il 
faut se hâter d'envoyer chercher; et il ne faut 
épargner ni peines , ni dépense pour l'obtenir 
promptement; car ils n’est pas moins néces- 
saire ici que pour l'apoplexie (669). Mais la 
première chose que le malade doit lui dire, 
quand il sera arrivé, est qu'il est sujet à la 


goutte (715 ). 
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CH AP-LT À EN L 


De quelques maladies particulièrement 
_ dues à la transpiration arrêtee , telles 
que le Rhume de cerveau et l'Enchi- 
frénement , la Toux de poitrine, la 
Pleurésie , la Fluxion de poitrine, 
la Paraphrénesie , l'Esquinancie , et 

les maux de gorge. 


722 Ox donne le nom de transpiration à une 
humeur qui sort continuellement de la peau 
par les pores, et qui, bien qu’elle soit insen- 
sible et peu visible, est cependant l’excrétion 
du corps la plus considérable , puisqu'il est 
démontré que si une personne bien portante 
a pris, en alimens et en boisson, la valeur de 
huit livres dans les 24 heures, il n’en sort 
pas plus de quatre livres par les selles et les 
urines , et que le surplus s’évapore par la 
transpiration insensible, 


714. Il est facile de se faire une idée des 
désordres auxquels doit donner lieu, dans le 
corps humain, la dimuution, et à plus forte 
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raison la suppression de cette excrétion. Aussi 
la plupart des maladies reconnaissent -elles 
cette cause, comme nous l'avons déja ob- 
servé relativement à plusieurs , telles que 
Îles sumeurs inflammatoires externes ( 342 ét 
suiv. ), les fèvres (455 et suiv. }, le rhuma- 
tisme (686 et suiv. }, et beaucoup d’autres, 
comme On aura encore occasion de le voir par 
la suite. Mais les maladies, dont nous allens 
parler dens ce chapitre , paraissent en général 
être dues principalement à cette cause. 


6. 1°r 
Du Rhume de cerveau et de l'Enchi- 


frènement. 


725. Le rhume de cerveau et l’enchifréne- 
aêént sont causés par la suppression de la trans- 
piratiôon (723) de la membrane pituiraire qui 
tapisse les narines,, les sinus frontaux et maxil- 
aires, etc. On voit que le cerveau est intact 
dans cette maladie, er que c’est à tort qu’on 
l'appelle rhume de cerveau. Mais nous adop- 
tOns cette expression pour nous faire enten- 
dre. Le rhume est donc'ün engorgement plus 
ou moins considérable , ettoujours légèrement 
inflammatoire, de la membrane pituitaire., ac- 
eompagné d'une fièvre plus on moins:sénsible, 
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de douleurs sur-tout dans la partie antérieure 
de la tête, de pesanteur dans les cartilages du 
nez, et d'embarras dans les narines ( ce qui 
constitue l’enchifrénement ), de manière que 
l'on ne peut plus se moucher, qu’on perd 
l'odorat, l’appérit, et qu’on ne peut respirer 
que la bouche ouverte. Il distille des narines 
une humeur claire et ère ; qui peu-à-peu 
s'épaissit, etc. 

726: Tels sont les symptômes du rhume , 
où, comme on voit, il n’est pas question de 
ioux, quoiqu’on dise vulgairement, quand on 
tousse : je suis enrhume. | serait plus juste de 
dire : j'ai été enrhumé , et je rousse ; parce que 
la toux est le plus souvent l'effet du rhume 
népligé ou mal traité. Le rhume, et lenchi- 
Jrénement qui n'en est véritablement qu’un 
$Symptôme, sont si communs , qu'il n'est pas 
rare de voir des personnes des éprouver plu- 
sieurs fois dans la même année: On s’enrhume 
‘dans tous les pays, dans tous les climats, dans 
toutes les saisons , et dans'tous Ks temps de 
‘ces saisons. C’est qué,-Pour se garantir du 
rhume, il faudrait se tenir toujours et cons- 
tammént dans la même température ; ce qui 
est impossible. Aussi les voyageurs, qui en 
changent sans cesse, sont-ils très-expocés à 
s’enrhumer, 
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727. Le rhume , tant qu'il n’est que rhume, 
n’est pas une maladie dangereuse, et on 4 


raison de né pas s’en affecter. Mais on a très. 


grand tort de le négliger; car, sion nele guérit 
pas » il se convertit en maladies de poitrine, 
qui peuventtuer: les journaliers en font tous 
les jours la triste expérience. Lorsqu'ils sont 
enrhumés , il leur est difficile , et souvent 1im- 
possible de consacrer un jour ou deux à se 
tenir chaudement et à suivre un régime. Mais 
cette indisposition, se changeant en févre.in= 
flammatoire , en fluxion de poitrine, en toux, 
qui peut conduire à la pulmonie , etc., oblige 
ces malheureux de garder la maison pendant 
un temps considérable qu'ils emploient à se 
médicamenter , et souvent infructueusement. 
Hélas ! les pauvres peuvent-ils faire-autrement ? 
La nécessité du travail est un tyran, sous Je- 
quelils vivent courbés. Mais les gens aisés et 
les riches, qui perdent tant .de temps en fri- 
voltés, ne s'occupent pas davantage d’un 
rhume. Is le dédaignent , ne, voulant pas se 
priver de la plus petite partie de plaisir pour 
si peu de chose. Ils paraissent ignorer que, 
tel qu'un ennemi méprisé, le rhume gagnant 
de la force par les délais, se trouve bientôt 


invincible : de-1à ces morts fréquentes , dues. 


à des rhumes négligés, 


4 
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728. Les voyageurs qui ne vont jamais 
assez vite, qui n'arrivent jamais assez tôt à 
leur destination (54), ne manquent pas de 
. prétextes, qu'ils appellent raisons , pour con- 
tüinuer leur route, quoiqu’attaqués d’un rhume, 
même dans la saison la plus rigoureuse. Aussi 
combien y en a-t-il qui périssent de la poi- 
trine ! Ce n'est pas que, pour un rhume , il 
faille, comme font certaines gens, s’enfermer 
dans une chambre bien chaude, et fuir toute 
communication avec l'air extérieur : c’est le 
moyen de ne pas guérir; car cette chaleur ar- 
tificielle enrhume elle-même comme les li- 
queurs fortes, et peut produire une irflam= 
mation de poitrine. D'autres prétendent se 
guérir sur le champ en s’enivrant, en buvant 
de l’eau-de-vie, etc. ; mais cette expérience 
téméraire est celle d’un fou , puisqu'elle peut 
tuer en suscitant la fièvre , et l’une ou l’autre 
des maladies de poitrine si dangereuses. 

729. Sans insister davantage sur la néces- 
sité de chercher à se défaire d’un rhume le 
plus promptement qu’il est possible, nous al- 
lons donner les moyens de le guérir :ils sont 
aussi sumples que certains, si On les emploie 
aussi-tôt qu'on en- est attaqué. Le seul but au- 
quel on doit tendre, est de rétablir la srans- 
piration (723). Or la chaleur douce et toujours 
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égale du lit, aidée par une boisson un peu 
chaude, et par les bains de pieds et de jambes 
dans l’eau tiède, remplit parfaitement cette 
indication. | 
730. Le voyageur, qui se sent pris par les 
symptômes du rhume (725), doit donc, sans 
perdre de temps en essais, ou en tentatives . 
toujours infructueuses et souvent funestes, 
s'arrêter dans l’auberge de la dinée ou de la 
couchée , er, après avoir pris les précautions 
recommandées (167—177), se faire bassiner 
un lit, s’y coucher, et se déterminer à y res- 
ter jusqu’à ce qu'il en soit débarrassé; ce qui 
arrive souvent dans les 24 heures. Il se fera 
faire une décoction d'orge édulcorée avec du 
miel, ou uñe infusion de camomille , où du 
thé s'il l'aime mieux, et il en boira de perits 
coups, mais souvent répétés. Il prendra un 
bain de pieds et de jambes. Pour cet effet, il 
fera mettre de l’eau tiède dans un vase pro- 
fond, de manière qu'il en ait jusqu'aux ge- 
noux. Nous disons de l’eau riède , car chaude 
elle nuirait, Il ne faut pas qu’elle soit plus 
chaude que le Jaïr qui viens d’érre trait. I] ré- 
pétera ce bain le soir, qui est le temps de la 
journée où 1l fait le plus de bien. 
731. 11 fera une espèce de diète. Il ne 
prendra que des soupes légères, des panades, 
du 
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du gruau, des bouillons de poulet, de veau, 
etc. Il ne boira ni vin, ni liqueurs fortes, et 
il ne mangera ni viande, ni poisson. Comme 
le tr:itement du rhume est l’affaire d’un jour, 
de deux, et tout au plus de trois, il faudrait 
être ennémi de sa conservation pour se re= 
fuser aux privations qu'il prescrit. Au reste, 
ceux qui sont habitués aux liqueurs spiritueu- 
ses, prendront pour tisanne du petit-lait au 
vin (700); mais on observera qu'ici ce n’est 
pas la sueur qu'il faut susciter, mais seule- 
ment la sranspiration (723). Si donc le malade 
éprouve plus que de la moiteur dans son lit, 
il faut rafraîchir la chambre , en ouvrant les 
portes et les fenêtres : si cela ne suffit pas, re- 
trancher une ou plusieurs couvertures du lir. 
“viy32, C’est ainsi qu’on a vu souvent guérir 
‘én un seul jour un rhume, qui, s'il eût été 
négligé, aurait probablement coûté la vie au 
malade , ou l'aurait au moins tenu au lit pen- 
dant quelques mois. Si cependant l’enchifré- 
nement est opinidtre, on respirera la vapeur 
d’eau chaude, ou de quelques plantes émol- 
lientes aromatiques, comme l’hysope, la ca- 
momille ,etc. À ceteffer, l’eau chaude étant 
mise dans une écuelle, on se couvre la tête 
d'une serviette, et on présente le visage à 
l’eau de manière que toute la vapeur ou fu- 
Tome II. O 
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mée dirigée vers les narines , soit Inspi- 
rée. ( 

733. Dès que la tête est débarrassée , et que 
l’on mouche facilement, on est guéri. Il faut 
se lever, aller à l'air, avec les précautions 
convenables, si l’on est dans la mauvaise sai- 
son ; faire de l'exercice, et reprendre son ré- 
gime ordinaire. Le voyageur peut donc con- 
tinuer sa route. S'il est sujet au rhume, il se 
garantuira également du grand chaud et du 
grand froid ; et, lorsqu'il aura chaud , il ne se 
refroidira que graduellement ( 108 et suiv. }. 
S'il était dans un pays de montagne, exposé 
à passer subitement du chaud au froid , il fau- 
drait qu’il se couvrit de manière à ne sentir 
que le moins possible les impressions du froid, 
Mais qu'il quitte ces vêtemens de précaution 
aussi-tÔt qu'il sera arrivé en plaine; car, un 
moyen certain de se rendre susceptible du 
rhume , est de se tenir trop chaudement. 

734. Cette vérité se vérifie tous les jours 
chez les personnes délicates, qui n'osent sor- 
tir, ni changer d’air , crainte de s’enrhumer. 
C'est une erreur qui achève de ruiner leur 
santé. Cette disposition aux rhumes vient de 
ce que la sranspiration (723) se dérange aisé- 
ment; et plus on se tient chaudement, plus 
on se fait suer, et plus cette disposition doit 
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augmenter. L'air qu'on respire, étant conti- 
nuellement tiède, relâche et amollit la peau, 
qui, sans cesse baignée d’une petite sueur , 
ne peut plus faire ses fonctions; et, la plus 
légère cause pouvant faire rentrer cette srans- 
piration forcée , même cette sueur, on se 
trouve retomber sans cesse dans le rhume que 
l’on veut éviter. Aussi ces personnes s’enrhu- 
ment-elles, comme on dit, au coin du feu. 11 
n’est pas de moyens plus certains de se garantir 
des rhumes , que de se familiariser avec l’air, de 
fuir les chambres chaudes, de diminuer peu- 
à-peu ses vêtemens, et de faire un exercice 
modéré. | | 

735. Mais si les symptômes du rhume ne 
cèdent pas aux moyens proposés (729 et suiv. ); 
si, au contraire, la fièvie devenant très-sen- 
sible , on voit peu-à-peu le pouls s'élever, et 
acquérir de la fréquence et de la dureté ; si 
la peau devient sèche et brûlante ; si des dou- 
leurs se fixent dans la tête, dans la poitrine, etc. 
voilà une autre maladie qui se déclare, et 
qui,sionne se hâte pas d’en arrêter le cours, 
peut devenir une fluxion de poitrine, une 
fièvre inflammatoire, etc. Il faut donc faire 
faire sur le champ une saignée, insister sur 
la boisson , et les bains de pieds et de jambes, 
interdire toute espèce d’alimens, donner des 
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lavemens , et toutes les 3 Ou 4 beurets une prise 
de la poudre relée hante et rafraichissante (597): 
Si l'embarras de la poitrine. était bien mani- 
feste , 1l faudrait appliqués un vésicaroire (490) 


= 


au cou. 
TROMACES remèdes, employés brusquement, 
ont souvent emporté la maladie en deux ou 
trois jours , lors même qu” il existait déjà des 
symptômes avant- coureurs d’une _fluxion de 
poitrine, ou d'une fièvre inflammaioire… Il.ne 
faut pas Être arrêté. parle. préjugé qui. existe 
contre les bains. de pieds:et contre la saïgnee 
dans le rhume. Les commères et les : 1gnorans 
prétendent que le bain de pieds fait tomber 
le rhume sur_la poitrine , et disent positive- 
ment que la saignée tue. Ils ne savent pas 
qu’ il n’est point de remède exclusif à à telle ou 
telle maladie ; que les symptômes qu'elle pré- 
sente sont les vrais indicateurs des. remèdes, 
et que, dans quelque maladie que-ce: Soit, ses 
qu ‘l faut rétablir la transpiration (723), .le 
bains de pieds sont les, meilleurs moyens que 
l’on puisse employer, comme la saignée est le 
remède le plus capable de s "opposer aux. .dé- 
sordrés qui naissent de l’inflammation , de 
quelque genre qe, ce soit. ; 
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De la Toux de poitrine. 


737. La toux de poitrine est rarement une 
maladie essentielle : elle est plus souvent symp- 
tomatique , c'est-à-dire, symptôme d’autres 
maladies , telles que la fluxion de poitrine, la 
pleurésie , etc. (747 et suiv.) , la rougeole 
(572), la fièvre miliaire (582), la goutte re- 
montée (716), les vers ou la dentition chez 
les enfans. Elle est commune chez les fem- 
mes grosses, chez quelques personnes ner- 
veuses , etc. Lorsque la soux de poitrine est ma- 
ladie unique ou essentielle, et qu’elle prend 
spontanément, étant due seulement à la sup- 
pression de la sranspiration( 723), ou qu’elle 
succède à un rhume négligé ou maltraité 727), 
elle peut se guérir facilement ; et, si on en- 
treprend de la traiter aussitôt qu’elle s’an- 
nonce , elle ne dure pas plus de cinq à six 
jours. 

738. Mais si l'on néglige de s'en occuper 
dès l'invasion , elle devient opiniâtre , et a 
quelquefois les -suites les plus funestes ; parce 
que l’action de tousser porte sans cesse le sang 
vers la tête; parce que cette toux prive du 
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sommeil , ête l'appétit, et trouble les diges- 
tions ; parce que les secousses continuelles que 
recoit le poumon ,affaiblissent ce vzscéère, etc. 
Enfin, la toux de poitrine, qui survient pen- 
dant un rhume , traité comme il est conseillé 
(729 et suiv.), doit faire craindre une déli- 
catesse extrême dans le poumon; et l’on doit 
y faire d'autant plus d’attention, qu’elle peut 
conduire à la pulmonie. 

«739. La toux de poitrine, pour peu qu’elle 
soit forte, ne va guère sans fièvre, qui quel- 
quefois dure plusieurs jours. Cette zoux est 
d’abord sèche ; et, tandis qu’elle est dans cet 
état, le malade ressent quelquefois de légers 
points de côté, mais passagers , de l'embarras 
dans la poitrine, et un peu de mal à la gorge. 
Peu-3-peu 1l vient des crachats qui diminuent 
la toux et les autres symptômes , et c’est alors 
que l’on dit que la roux est müre. Mais il faut 
que cette maturité arrive dans les six jours : 
si elle se prolonge, il est à craindre que la 
respiration ne devienne courte et gênée, que 
l'oppression de poitrine ne se déclare, et qué 
* Ja fièvre lente ne se manifeste ; alors le corps 
ne se nourrit plus, le malade tombe dans le 
dépérissement , dans l’insomnie, etc. , et il 
meurt assez promptement. Îl est donc de la 
dernière importance de ne pas traiter de ba- 
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gatelle, comme on ne fait que trop souvent, 
la toux de poitrine. Quel est celui qui ne puisse 
fournir un exemple de queiqu’un mort d’une 
toux de poitrine négligée ou mal traitée ? 

740. Dès que l’on tousse, il faut travailler 
à se guérir. Le voyageur se hâtera donc de se 
rendre dans une auberge , pour là se mettre 
au régime, et suivre le traitement conseillé 
contre le rhume ( 729 et suiv. ), puisque la 
toux est supposée procéder de la même cause 
(737. Ainsi il se couchera, il se fera faire 
une boisson adoucissante , comme la décocrion 
d'orge , ou de racine de guimauve , avec le miel; 
1] mettra les pieds et les jambes dans l'eau tiède 
(730); il respirera la vapeur d’eau chaude ; 
et, s’il est resserré , il prendra quelques la- 
vemens. 

741. Si la toux est violente , que le malade 
soit jeune, que le pouls soit vite et dur, que 
le mal de tête soit considérable , tous symp- 
tômes de l’inflammation ( 484 }, il ne faut pas 
balancer , il faut faire une saignée (736 ). Mais 
si le malade est faible et d’une constitution 
relâchée , la saignée serait contraire, et ne 
ferai: que prolonger la maladie. La saignée 
est également nuisible quand le malade crache 
aisément, parce qu'elle pourrait diminuer ou 
supprimer cette évacuation, Dans ces deux 
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cas, il n’y a rien autre chose à faire qu’à sui- 
vre scrupuleusement le traitement du rhume 
(729 ),et la toux de poitrine se guérira promp- 
tement. 

742. Il est rare qu’on veuille entreprendre 
de se guérir d’une toux de poitrine, sans pren-. 
dre de ce qu’on appelle des béchiquesexpectorans 
ou remèdes propres à faciliter les crachats; 
‘et comme ces remèdes sont en général doux 
et sucrés , ils sont du goût du plus grand 
nombre. Mais il s’en faut de beaucoup qu'ils 
conviennent également à tous , et dans tous les 
cas de soux de poitrine. Ils seraient nuisibles 
lorsque les crachats sont épais et visqueux, et 
lorsqu'ils paraissent fournis par une humeur 
fixée dans le poumon. Il ne faut donc les 
employer qu'avec discernement. 

743. Âinsi, dans le cas désigné , lorsque les 
crachats sont épais et visqueux , il ne faut rien 
de sucré n1 d'huileux, On donne des pastilles 
d'ipécacuanha, dont on laisse fondre une ou 
deux souvent dans la journée ; l’oxymel sil- 
litique , dont on prend une cuillerée dans un 
verre de la boisson, ou une dissolution de 
gomme ammoniac, préparée de la manière 
suivante : 

Prenez de gomme ammoniac , 8 grammes 


{2 gros ), 
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Triturez dans un mortier de marbre, et 
versez doucement par-dessus un double déci- 
litre ( demi-septier ) de décoction d'orge, ayant 
soin de toujours remuer, pour que la gomme 
soit parfaitement dissoute. On aromatise avec 
un peu d’eau de pouliot, et l’on prend deux 
cuillerées de cette dissolution trois ou quatre 
fois par jour. 3 

744. Si au contraire les crachats sont clairs 
et limpides , l’huile d'amandes douces et le 
sirop de guimauve , ou le lok blanc , donnés 
par cuillerée à café de temps en temps, pa- 
raissent convenir. Mais lorsque l'humeur des 
_crachats est âcre , de manière à irriter la gorge 
et le gosier , alors le sucre et les choses sucrées, 
comme le jus de réglisse, le sucre d'orge , les 
tablettes de guimauve , etc., etc., sont indiqués. 
Cependant tous ces remèdes. seraient d’une 
faible ressource, lors même qu’ils ne sont pris 
que lorsqu'ils sont bien indiqués, s'ils n’étaient 
accompagnés de l'observation exacte et scru- 
puleuse du régime prescrit (731 ). 

745. Si la toux de pourine ne cède point à 
ce traitement, il est à craindre qu’elle ne soit 
entretenue par des humeurs fixées dans la 
poitrine. Dans ce cas, il faut appliquer le 
garou , ou faire un cautère. J'ai éprouvé de 
bons effets de l’emplärre de poix de Bourgogne, 
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conseillé par le D'. BUCHAN (1). Pour faire 
cet emplâtre, on a gros comme une muscade 
de bonne poix de Bourgogne , à laquelle on 
ajoute un peu de cire : on étend le tout à 
froid, et mince , sur un morceau de peau 
‘ douce, de la grandeur de la main, et on l’ap- 
plique entre les deux épaules. On lève cet 
emplâtre tous les trois ou quatre jours; on 
l’essuie , et on l’applique de nouveau. Mais il 
faut le renouveller tous les 15 ou 20 jours. 
Comme 1l ne fait pas son effet sur le champ, 
3] faut le garder long-tems ; et, quand la toux 
sera guérie, 1l ne faut pas en cesser l’usage 
tout-à-coup ; il faut s’y prendre d’avance, en 
diminuant l’emplâtre peu-à-peu; et on ne le 
quittera entièrement que dans un temps chaud, 
ou quand la belle saison sera bien décidée. Il 
arrive souvent que cetemplâtre cause des dé- 
mangeaisons : dans ce cas, on le lève, et on 
humecte la partie affectée avec parties égales 
de lait et d'eau tièdes. 


746. Quand aucun de ces moyens ne réussit, 
et que la toux persiste , sur-tout chez les 
jeunes gens, dont nous parlerons (1609), il 


(a) Médecine En , tom. 1], chap. XX, 
6. IT, art, L 
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est à craindre qu'elle ne conduise à la pulmonie, 
dont les voyages, principalement par mer, 
paraissent être le spécifique ( 160$ , et suiv., 
1712-et suiv.). Quant à la toux symptomati- 
que( 737 ), nous ne pouvons nous en occuper, 
parce qu’elle se guérit avec la maladie, dont 
elle n’est qu’un symptôme. 


SR A 


De la Péripneumonie , ou Fluxion de 
poitrine ; de la Pleuresie et de la 
Paraphrenesie. 


747. Nous faisons marcher ensemble ces 
trois maladies : ce n’est pas qu’elles soient par- 
faitement semblables ; car, lorsqu'elles exis- 
tent à part, elles diffèrent par leur siège , par 
quelques-uns de leurs symptômes, et par leur 
terminaison. Mais on les confond tous les 
jours chez les malades; et LIEUTAUD, qui a 
ouvert tant de cadavres, assure que sur un 
grand nombre de sujets morts de maladies 
inflammatoires de la poitrine , 1l n’en a trouvé 
que deux qui avaient eu la vraie pleurésie. La 
pleurésie et la paraphrénésie sont en effet des 
maladies très - rares, quoiqu'on entende dire. 
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tous les jours que tel ou tel est attaqué d’une 
pleurésie. 

748. Mais la péripneumonie, où fluxion de 
poitrine , esttrès-commune ; et dès qu’elle pré- 
sente des symptômes un peu graves, on l’ap- 
pelle (quoiqu’à tort) pleurésie. Il est certai- 
nement des cas où elles peuvent exister en- 
semble ; et alors on a raison d’appeller la ma- 
fadie qui en résukre, pleuro-péripneumonie , 
c'est-à-dire, pleurésie-fluxion de poitrine : peut- 
être même ne vont-elles jamais l’une sans 
l’autre, et on est porté à le croire quand on 
sait que la pleureie est une maladie de la plé- 
vre, ou de cette membrane qui tapisse toute 
la surface interne de la poitrine, et toute la 
surface externe des poumons; et que la pé- 
ripneumonie est une maladie des poumons 

F 
mêmes. 

749. Et quand on porte plus loin ses re- 
gards, et qu’on voit que la plèvre recouvre en- 
core le diaphragme du côté qui regirae la 
poitrine, on sent que ce dernier viscère doit 
être toujours plus ou moins affecté dans les 
maladies qui affectent cette partie du corps. 
La paraphrénésie , qui est une maladie du da- 
phragme , doit donc présenter beaucoup de 
symptômes communs aux deux autres mala- 
dies. Mais ce qui nous porte sur-tout à ne faire 
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qu un seul paragraphe de ces trois maladies, 
c'est que le traitement est à peu de chose près 
le même, et qu'il ne diffère que par des mo- 
difications 3 que nous aurons soin de faire re- 
marquer. 

750: Ces trois npipee 2 sont: inflammatoi- 
res à un très-haut degré. La pleurésie est l’in- 
flammation de la. plèvre ; la péripneumonie est 
l'inflammation des RARTAEES et comme ce 
viscère est moins irritable , les symptômes en 
sont moins violens ; la paraphrénésie est Vin- 
flammation du diaphragme, prgane endineux, 
nerveux , très sensible ; ce qui rend cette ma- 
ladie très-aiguË , et les symptômes très- -alar- 
mans. Au total, ces maladies sont très- gra- 
VES très- dangereuses, puifque. souvent elles 
sont. funestes. Cependant il est une pleurésie 
dont le siège est dans les muscles intercostaux , 
et que, pour cette raison, on Rppere fausse 
ou bdzarde ; et une péripneumonie , qu'on aps 
pe elle également fausse , parce qu’elle n’est 
qu’un engorgement des poumons par une pi= 
tuite âcre et visqueuse; l’une er l'autre de ces 
maladies sont peu redoutables, comme nous 
le ferons voir (753)... 

751. On est exposé à _ces. maladies à tout 
âge, sur-tout des jeunes gens, depuis 8 ans 
jusqu’à 40, et particulièrement ceux qui font 
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des travaux fatigans, qui ont les fibres fortes 
et élastiques, qui sont d’un tempérament bi- 
lieux et pléthorique, etc. Mais il n’y a que 
les vieillards et les infirmes qui soient sujets à 
la fausse fluxion de poitrine. Quand on a déjà 
eu ces maladies, on peut les avoir de nou- 
veau , et elles sont chez ces personnes de 
plus en plus dangereuses. On a observé que 
ceux qui sont habituellement relâchés, qui 
suent facilement, qui ont des écoulemens na- 
turels, comme des hémorrhoïdes, ou artifi- 
ciels, comme un vésicatoire, un cautère, un 
ulcère, etc. en sont exempis. Voilà pourquoi 
les femmes y sont moins sujettes que les hom- 
mes. Ces maladies sont plus fréquentes dans 
le printemps que dans les autres saisons. Mais 
la fausse fluxion de poitrine règne l'hiver et 
dans les temps humides. 

752. La cause générale de ces maladies 


est la suppression de la tranipiration (723). 


Ainsi, rester exposé aux vents froids du nord 
et du nord-est; dormir sur un terrein humide; 
porter des habits mouillés; respirer un air 
très-froid ; boire de l’eau très-froide quand on 
a chaud, etc., l’occasionnent le plus souvent, 


9 e 
D'autres causes peuvent encore Y concourire 


comme un exercice violent, des coups reçus 


dans la poitrine ; la suppression subite de 
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l'écoulement d’un cautère, d’un ulcère, de la 
sueur des pieds, de dessous les bras, etc., ou 
d’une évacuation accoutumée ; la rentrée d’une 
érupuon, telles que celle de la gale (401), de la 
petite-vérole ( 542), de la rougeole( 572), eic.; 
la goutte remontée (716 ); la seule conformation 
de la poitrine , etc. Ainsi les corps de baleine, 
le maillot, etc. , peuvent être regardés comme 
des causes eloignées de ces maladies. L’habi- 
tude de se tenir trop chaudement, soit par 
des habits trop chauds ou trop multipliés, 
soit par de trop grands feux dans les appar- 
temens ; l'habitude toujours pernicieuse de se 
faire saigner dans certains temps de l'année, 
etc. , disposent à ces maladies. En Amérique, 
la morsure de serpent à sonnettes paraît pro- 
duire une vraie pleurésie. L'action des rayons 
d’un soleil ardent sur la tête, action qu’on 
appelle coup de soleil , a souvent produit une 
paraphrénésie (673). 

753. Ces maladies commencent par le fris- 
son et le tremblement , qui sont bientôt 
suivis de chaleur, de soif, d’insomnie, de 
difficulté de respirer, d’oppression de poitrine, 
de toux, etc. Dans la pleuresie et la péripneu- 
monie , il se manifeste une douleur pungitive 
dans l’un des côtés, entre les côtes; c’est ce 
qu'on appelle poins de côté; douleur qui est 
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plus aiguë dans le temps de l'inspiration et de 
la toux. Les crachats, qui sont d’abord clairs, 
s’épaississent et deviennent sanguinolens ; les 
urines sont hautes en couleur, etc. Dans la 
pleurésie , le pouls est très-élevé, très-vif, 
tres-dur. ]l est au contraire mollet dans la pe- 
ripneumonie ; dans laquelle le point de côté 
est aussi moins violent; mais la difficulté de 
respirer er l'oppression de poitrine y sont en 
général plus grandes. 
754. Dans la fausse pleuresie , la toux est 
sèche, et le malade éprouve constamment de 
la difficulté de se coucher sur le côté affecté ; 
symptôme qui ne se rencontre pas toujours 
.dans la p'eurésie vraie. Dans la fausse péripneu- 
monie , le pouls est petit et vite , la respiration 
est difficile, et le:malade sent un poids sur la 
poitrine. Ii se plaint quelquefois de douleurs 
à la tête, accompagnées de vertiges ; lesurines 
sont ordinairement pâles, etc. 
755. Enfin la paraphrénésie, indépendam- 
ment de la fièvre très-forte, offre les symp- 
tômes suivans, qui lui sont particuliers. Vers 
le brechet de l’estomac, dans cette partie où 
l'on sent ordinairement la barre après quelques 
saisissement, le malade ressent une douleur 
violente qui augmente en toussant, en éter- 
nuant, En respirant , en urinant, en faisant 


du 
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du mouvement, quel qu'il soit. Aussi le malade 
a:t-1] larespiration rrès-courte ; 1l respire du ven- 
tre, pour prévenir la contraction du diaphrag- 
me ;1l ne peut dormir ; sa toux est sèche ;ila le 
hoquet,.et souvent: du délire. Le rire sardo- 
nièn, Ou plutôt une grimace involontaire, est 
un symptôme très-commun dans cette rnaladie. 

756. Dès que le voyageur est attaqué de 
l'une ou l’autre de ces maladies, 1l n’a pas de 
iemps.à-perdre ; parce que , très-aiguës (422), 
elles ont une marche très-rapide, et que le 
succès dépend de la manière dont elles sont 
commencées ( 425 ). Il s'arrêtera donc à l’au- 
berge la plus voisine ; 1l enverra chercher le 
médecin le plus instruit du canton, et lui fera 
dire de faire diligence. Il se fera conduire dans 
une chambre grande, qui puisse être facile- 
ment rafraichie par des courans d'air, er, où 
1l puisse être tranquille , et loin de toutes 
sortes de bruit. 11 se fera donner du petit-lait 
clarifié, ou une décoction “d'orge édulcorée 
avec du miel, ou avec des figues, des rai- 
sins, etc. Il en boira peu àä-la-fois, mais sou- 
vent , et par gorgées ,; de manière qu'il ait 
toujours de l’ure ou de l’autre de ces boissons 
dans la bouche. Il mettra les pieds, les jam- 
bes et les mains dans l’eau tiède , ec il prendra 


un Javement soir et matin, sur-tout s’il est 
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resserré ou constipé. Il observera la diète la 
plus sévère :il n'a pas plus besoin d'alimens 
que celui qui est attaqué d'une fièvre continue. 
aiguë (475 ). 

757. Si, au bout de quelques heures, le 
médecin n’est pas encore arrivé, 1l faut se dé- 
terminer à faire faire une saignée du bras; car, 
dans la pleurésie et dans la paraphrénésie, plus 
on saigne promptement, et mieux c’est pour 
le malade. Il faut. même que cette première 
saigne soit assez copieuse , pourvu toutefois 
que le malade puisse la soutenir. Une forte 
saignée dans le commencement de ces mala- 
dies, fait infiniment plus d’effet que de perites 
saignées répétées plusieurs fois. On peut tirer 
à une personne faite 4 hectogrammes (environ 
12 onces) de sang : On en tirera moins à une 
personne plus ; Jesteon plus délicate. Si, 12 ou 
+75 heures après cette saignée , ie de côté 
(753) etle pouls restent dans le même état, il 
faut la réitérer, Mais alors on ne tirera que 2 
hectogrammes( 8 onces )desang; et si lessymp- 
tômes ne diminuent pas de violence , il faudra 
en Venir à une troisième, 1$ ou 18 heures après. 

758. Maïs 1l faudra en rester là, sans avoir 
égard aux propos de ces soi-disant connais- 
seur$, qui prétendent qu'il faut saigner dans 
ces maladies, et dans beaucoup d’autres in- 
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flammatoires , jusqu’à ce que la croûte qui 
se forme sur le sang dans la palette, er que 
l’on appelle couenne, ne se montre plus ; car on 
pourrait tirer tout le sang d’un malade avant 
que cette couenne cessât de se former. En gé- 
néral, si les deux ou trois premières saignées 
ont été faites à temps, c’est-à-dire, dès les 
premiers jours, et à peu de distance l’une de 
l'autre , il est rarement besoin d'en venir à une 
quatrième ; et même dans la fluxion de poi- 
trine ; où le pouls est mollet (753), il faut 
être très-réservé ; elle deviendrait contraire si 
le malade crachait déjà aisément ; car alors 
elle arrêterait ou supprimerait cette évacua- 
tion, qui est de la plus grande Run 
dans cette maladie. 

759. Dès qu'il y a de la diminution de 
l'intensité des symptômes, et sur-rout dès que 
lé malade crache, dans l’une ou l'autre de ces 
maladies, il ne faut donc plus saigner. Mais 
on fera des fomentations sur la région de Îa 
douleur, avec une décoction d'herbes émol- 
lientes , ou l’on y appliquera ces herbes bien 
chaudes, enfermées dans un sac de linge fin ou 
de flanelle. On renouvellera ces fomentations 
à mesure qu'elles se refroidiront , ayant grand 
soin que le malade ne-prenne point de froid 


dans cette opération. Si la douleur continuait 
P 2 
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d'être toujours très-forte, on y fera des em- 
brocations avec le liniment yolatil suivant: 
Prenez d'huile d'amandes douces ou d'olive, 
6 décagrammes ( 2 onces ). 
d'esprit de corne de cerf, 3 déca- 
grammes ( une once ). | 
Mettez dans une bouteille , etsecouez vive- 
ment avant de vous en servir. On en verse 
guelques gouttes sur le- côté malade ; on l’é- 
tend avec la main chauffée , et l’on frotte for- 
tement jusqu’à ce qu'il soit entièrement pé- 
nétré. On en emploie ainsi et de suite environ 
une cuillerée à café; et on recommence cette 
embrocation trois ou quatre fois par jour. Si 
l’on ne peut se procurer ce liniment ,on.aura 
de la teinture de cantharides , qu’on emploiera 
de la même manière, | 
760. On recommande, dans ce cas, beau- 
coup d’autres remèdes externes ; comme de 
l'avoine grillée, des feuilles de diverses plan- 
tes, etc.; mais les fomentations humides sont 
infiniment préférables. Les feuilles de jeunes 
choux, chauffées et appliquées sur la partie 
malade, ne sont point à dédaigner; elles ont 
souvent sauvé la nécessité du wsicatoire, au- 
quel cependant il faut avoir recours sila dou- 
leur persiste, malgré les saignées, les fomen- 
tations et le liniment, On appliquera donc le 
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yésicatoire ( 490 , note) sur l'endroit de la 
douleur , et on l’y laissera pendant deux jours, 

701. Mais si le malade vient à éprouver 
de la difficulté d’uriner , pour prévenir la stran= 
gürie que le vésicatoire occasionne quelquefois, 
on fera prendre abondammént dé l’énulsion de 
gomme arabique suivante : 

Prenez d'amande douces, 6 décagrammes 

(2 onces ). 

Pelez; pilez dans un mortier de marbre, 
avec une égale quantité de sucre. 

Ayez d'un autre côté 2 litres (2 pintes ) de 
décoction d'orge bien chaude. Faites-y fondre, 
en remuant et agitant sans cesse, 

de gomme arabique, 1 décagramme 4 
( demi-once }. 

Laissez refroidir, Versez peu-a-peu sur les 
amandes et le sucre. Triturez ensemble, re- 
muant perpétuellement jusqu’à ce que la li- 
queur devienne également blanche et lac- 
teuse. Le malade en fera sa boisson ordi- 
naire. 

762. Si les crachäts ont de la peine à s’éta- 
blir, et si le malade est fatigué par la toux, 
©n lui donnéra une ou deux cuillerées de la 
‘dissolution de gomme ammoniaque (743 ), eton 
les répétera trois ou quatre fois par jour ; ou 
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bien deux cuillerées d’une potion composée 
ainsi : | 

Prenez de vinaigre ou d'oxymel scilliique ; 

3 décagrammes ( 1 once). 
d'une décoction d'orge, 1 hectogram- 
me 8 décagrammes ( 6 onces ). 

Mélez. 

Ou bien , car il faut chercher à contenter 
le goût du malade , une petite cuillerée à café 
de l’électuaire suivant : 

Prenez d'huile d'amandes | de chaque 6 

douces où d'olives, » décagrammes 
de sirop de violettes , Ÿ (2 onces). 

Mêlez. Ajoutez de sucre candi pilé, autant 
qu'il sera nécessaire pour faire un électuaire 
qui ait la consistance du miel. 

763. Lorsque la peau est sèche et brûlante, 
et que les urines sont en très-petite quantité, 

on donne toutes les cinq ou six heures une 
dose de la poudre suivante, dans quelques 
euillerées de la boisson ordinaire. 

Prenez de nüre purifié ; 8 grammes:( 2 

gros }). | 

de camphre, 2 ou 3 décigramme 

(5 ou 6 grains ). , id 

Triturez dans un mortier de marbre, et 


mêlez parfaitement. Divisez en six doses 
égales. 


r 
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764. Enfin, si l’on peut se procurer de la 
racine de sénéka, regardée comme un spéci- 
fique dans la pleurésie , et qui s'appelle en- 
core polygala virginiana, où racine contre la 
morsure du serpent à sonnette, on en fera 
bouillir 3 décagrammes ( 1 once ) dans 3 dou- 
bles décilitres (3 demi-septiers ) d’eau, jus+ 
qu’à réduction d'un demi-litre( r chopine }. 
On passe, et on donne, trois ou quatre fois 
par jour, trois ou quatre cuillerées de cette 
décoction, plus ou moins, selon que l'estomac 
peut la supporter ; car quelquefois elle fait 
vomir. Dans ce cas, on ajoute à la décoction 
6 ou g décagrammes ( 2 ou 3 onces ) d’eau de 
canelle simple. Comme ce remède facilite la 
transpiration ( 723 ), excite les urines, et 
lâche le ventre, il est capable de remplir la 
plupart des indications dans la cure de la 
pleurésie, et des autres maladies inflammatoi- 
res de la poitrine. 

765. L'instant le plus avancé des maladies 
aiguës régulières , telles que celles dont il est 
4 
ici question, est assez Souvent très-Orageux. 
Dans ce moment, la nature fait les derniers 
efforts pour vaincre le mal, et déterminer la 
crise ( 477, note ). On voit le malade agité, 
quelquefois jusqu'aux convulsions. La difii- 
culté de respirer est extrême, le pouls est ir< 

P 4 


232 MÉDECINE 

régulier, etc. Les assistans effrayés courent 
par-tout cherchant des remèdes , et parce qu'ils 
se représentent le danger très-grand, ils don 
nent les remèdes les plus énergiques; et ils 
font grand mal, Car il n’y arien à faire , dans 
ces cas, que de seconder la nature par une 
plus grande quantité de boisson , qu’elle em- 
ploie à favoriser la crise qu’elle a décidée. Ce- 
pendant si le malade paraissait épuisé, on 
pourrait lui donner quelques verres de peuit- 
lait au vin (700 ). 

766. Voilà sans doute beaucoup de remèdes 
(756et suiv. }, qui ne sont eependant pas la. 
centième partie de ceux qui sont conseillés 
dans ces maladies ; car, de même que les 
fèvres intermittentes, tout le monde se mêle 
de les guérir, et chacun, par conséquent , a 
son remède (630). Mais nous observerons, 
par rapport à ceux que nous venons de pres- 
crire, qu'il faut bien se garder de les employer 
tous chez le même malade. Nous en indiquons 
plusieurs, pour qu’il soit à même de choisir 
ceux qui lui répugnent le moins, ou que l’on 
peut se procurer plus facilement; et comme 
les symptômes qui les indiquent et le mo- 
ment de Îles administrer sont spécifiés, il 
est évident qu'ils ne doivent point être don- 
nés tous ; puisqu'il est impossible que le même 


DU: V'OYA!G'EIU KR. 235 


malade se trouve dans tous les cas désignés. 

707. La pleurésie fait crise (477 , note ) par 
les érachais, par les sueurs, par les urines, ou 
par les selles. Il faut respecter ces évacua- 
tions , et les favoriser par la boisson abon- 
dante (765 ). Quand toute l'humeur est éva- 
cuée , il n’y a plus ni fièvre, ni douleur; le 
malade se sent renaître, et les forces revien- 
nent sensiblement. Alors 1l est en convales- 
cence ; il se conduira comme nous avons dit 
(479—483 ). 

768. La pleurésie fausse ( 74) est quelque- 
fois une maladie assez légère , qui ne demande 
que de se tenir chaudement, de boire abon- 
damment de quelque tisanne qui porte un 
peu à la peau , comme l’infusion de fleurs de su- 
reau , et de prendre quelques lavemens (756). 
Cependant elle est quelquefois opiniâtre ; alors 
on est obligé d’avoir recours à la saignée, 
etaux autres remèdes prescrits contre la pleu- 
résie vraie (757). Ces moyens manquent ra- 
rement de la guérir. 

769. La péripreumonie, ou fluxion de poi- 
trine ; Se termine souvent comme la pleurésie 
(767) ; mais quelquefois aussi elle finit ou par un 
abcès , qui est plus ou moins dangereux, selon 
la partie de la poitrine qui en est le siège, 
ou par la pulmonie, dont tout le monde con- 
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naît la fin malheureuse. Dans ces cas, il est 
impossible de se passer de médecin. &i celui 
qu’on a dû appeller pour la maladie n'a pas 
répondu à l'invitation, 1l faut redoubler d’ef- 
forts pour s’en procurer un autre (722). Il 
faut même que le malade se fasse transporter 
chez celui de réputation qu’on lui aura nom- 
mé. La pulmonie a été regardée jusqu'a ces 
derniers temps comme une maladie incura- : 
ble; mais Îles voyages, Sur-tout par mer, Ont 
prouvé qu’elle n’est pas essentiellement mor: 
telle. Nous nous en occuperons, IV°. Partie 
de cet ouvrage , où nous considérons les 
voyages comme remèdes ( 1624 et suiv., 
1733 et suiv. ). | | 

770. La fausse fluxion de poitrine se guérit 
facilement au moyen de boisson édulcorée 
avec le miel, et acidulée avec le suc de ci- 
tron. Une tisanne de fenouil et de réglisse, 
acidulée avec la gelée de groseille, convient 
très-bien; car il s'agit d’inciser une pituite 
visqueuse et âcre. On donnera au malade quel- 
ques bouillons légers , toujours acidulés , etc. 

771. La paraphrénésie (755) se termine en 
général comme la pleurésie ; mais quelquefois 
le diaphragme vient à suppuration ( 343 ),et 
alors 1] n’est pas de moyens de sauver le ma- 
lade. Voilà pourquoi on recommande de mul- 
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tiplier les lavemens et les fomentations émol- 
lientes dans cette maladie. On espère par-là 
, détourner ce malheur. Si l'on n’a pas pu le 
prévenir, le malade finit par une ascie pu- 
rulente 


GE 
Des maux de Gorge. 


772. Cette espèce de maladie s’appelle en 
général esquinancie. Les médecins l’appellent 
encore angine. Elle est quelquefois très - lë- 
gère, d’autres fois très-dangereuse, en raison 
de la partie du gosier ou de la gorge, qui en 
est le siège , et des accidens dontelle peut être 
accompagnée , comme la fièvre (460), l'in- 
flammarion ( 342), la gangrène (389), etc.: 
ce qui en a fait distinguer un grand nombre 
de variétés, qui doivent se réduire à trois, 
savoir; les maux de gorge simples , où fausse 
esquinancie ; les maux de gorge avec inflam- 
mation , Où inflammation de la gorge , Où es 
quinancie inflammatoire ; et les maux de gorge 
gangréneux , Où esquinancie malione. Ces deux 
dernières demandent beaucoup d'attention, 
ayant souvent une terminaison fatale, par 
pure négligence , ou par un traitement con- 
traire, mal entendu, etc. 


236 MÉDECINE 
À RÉTAC ILE: Pr ROSIMAIDELR: 


Des maux de Gorge simples, ou fausse 
Esquinancie. 


773. Le simple mal de gorge est un en- 
gorgement des parties qui avoisinent la base 
de la langue , telles que la luerte, les glandes 
amygdales , parotides , maxillaires , et sali- 
vaires. Il est produit, comme la pleurésie 
(752), par la suppression de la sranspiration 
(723), etc. Il commence ordinairement par 
une des amygdales, qui devient grosse, rouge, 
douloureuse , et ne permet d’avaler qu'avec 
diféculté. Le malade éprouve du frisson, de 
la chaleur , etc. Quelquefois le mal se borne 
à un seul côté ; mais plus ordinairement 1l 
passe à la luerre , et de-là à l'autre amygdale. 
Lorsque la maladie est légère, la première 
amygdale est presque guérie quand. SAUUE 
est attaquée. 

774. Mais quand elles sont malades toutes 
deux à-la-fois, la douleur et le mal-aise peu- 
vent être considérables. Le malade n’avale 
qu'avec peine ; et les parties sont si sensibles, 
-que souvent les personnes irritables ont des 
cœmvulsions toutes les fois qu’elles font des 
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efforts pour avaler la: salive , ou quelque 
autre liquide. Le malade crache continuelle- 
ment la salive qu’il ne: peut avaler; et ce 
crachottement continuel l'ingommode d’au- 
tant plus, que l’intérieur des‘joues, la langue 
et les lèvres sont souvent écorchés. Il dort 
mal. IL a quelquefois de la fièvre, paruculiè- 
rement le soir. Il se plaint d’une douleur assez 
vive dans l’oreille, sur-tout du côté affecté, 
rarement dans les deux. Le cou est quelque- 
fois un peu enflé, etc., etc. 1 

77$. Si, du moment où le voyageur se 
sent les premières atteintes du mal de gorge, 
_ilise couvre le cou , de manière à le tenir très- 
chaudement ; et si, dès qu'il est arrivé à l’au- 
berge il .met les pieds et les. jambes. dans 
l'eau tiède ; s’il prend un où deux lavemens ; 
et..s’il- boit abondamment d’une décoction 
d'orge avec le miel , le mal de gorge simple se 
guerira säns avoir besoin d’autres remèdes, 
Mais si, aussi inattentif aux premiers symp= 
tÔmes de cette maladie qu'à ceux des autres 
(727 }s on attend que le mal soit parvenu à 
un degré qui force de s'arrêter, alors 1l est 
presque impossible de se passer d’une saignée, 
qui, à la vérité, emporte souvent le mal, si 
toutefois le malade boir beaucoup, et sil se 
tient le cou très-chaudement, Mais une seule 
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saignée doit suffire , et encore, pour s’y dé- 
terminer, faut-il. que le pouls soit vif et dur. 
En général, il faut s'en abstenir, lorsque la 
difficulté d’avaler n'est pas accompagnée de 
douleur aiguë. Dans ce cas,’ qui est le plus 
ordinaire du mal de gorge simple, le point es- 
sentiel du traitement est de tenir le cou bien 
couvert. Pour cet effet, on l'enveloppe d’un 
morceau de flanelle en plusieurs doubles, ou 
d’un bas de laine , et on l'y laisse jour et nuit 
jusqu’à la cessation des. douleurs et de l’en- 
gorgement. | | 
776. On aura dans la voiture un garga- 
risine , composé d’eau ‘d'orge , de miel et'de 
vinaigre, ou une décoction de figues ‘avec 
un peu de vinaigre, et on se gargarisera très- 
souvent dans la journée. On en tiént même 
des gorgees dans la bouche le plus longitemps 
que l’on peut, et l’on boit sans cesse de petits. 
coups de tisanne d’orge miellée.' Lorsque le 
mal de gorge est passé, il faut continuer de 
tenir le cou chaudement, et observer de ne 
rien manger de salé, épicé, échauffant , etc. 
Pendant tout le temps que le mal de gorge 
dure , les alimens du malade ne doivent être 
que de la soupe, du gruau, ou du lait,etil 
ne doit boire ni vin, n1 liqueurs fermentées , 
etc. 
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ARTICLE EI. 


De l'inflammation de bé Gorge , Où de 


l'Esquinancie inflammatoire. 


777. L’esquinancie inflammatoire est une 
maladie toujours très-dangereuse, et quelque- 
fois mortelle. Son siège peur être chacune 
des parties qui concourent à former ce qu’on 
appelle la gorge ou le gosier ; telles que le 
voile du palais, la luere , les amygdales , la 
gloue, V'épiglotte, le larynx , la base de la 
langue , le pharynx ; le trachée-arière , etc, 
Quelquefois elle n’atraque qu’une de ces par- 
ties, mais plus souvent elle en attaque plu- 
sieurs; et elle est d'autant plus à craindre, 
que le nombre des parties affectées est. plus 


grand. 

778. Comme quelques-unes de ces parties 
sont très-avancées dans le gosier ; il n’estipas 
toujours possible d’appercevoir celles qui sont 
attaquées, en faisant seulement ouvrir la bou- 
che du malade ; il faut encore abaisser la base 
de la langue avec le manche d’une cuillère, 
et, à l’aide de la lumière d’une bougie, re- 
garder attentivement. Quelquefois la partie 
ou les parties malades ne présentent aucune 
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tumeur , ce quia donné lieu à diviser l'esqui- 
nancie inflammatoire en celle dans laquelle la 
tumeur est visible, et en celle dans laquelle 
elle ne l’est pas; et cette dernière est la plus 
funeste. | | mnt 

779. La suppression de la transpiration 

(723), et tout ce qui peut l’occasionner (752), 
sont les causes ordinaires de lesquinancie in- 
flammatoire. Klle peut encore venir de ce 
qu’on a négligé de se couvrir le cou, lorsqu'on 
y est habitué; de ce qu’on a négligé une 

4 | 
saignée, une purpation, Ou toute autre ÉVa- 
cuation accoutumée, Chanter,ou parler haut 
pendant long-temps; se tenir auprès d’une 
fenêtre ouverte ; les alimens âcres et irritans ; 
des,os, des arêtes, des corps pointus restés 
dans le gosier, des vapeurs caustiques, etc., 
peuvent être. des causes de cette maladie, qui 
est quelquefois épidémique ( 459, note) et con- 
tagieuse. 

. 780. Elle se reconnaît sur - tout. par l’ins- 
pecuion; en regardant jusque dans le fond dæ 
gosier avec.une. bougie, etc. (778). Les par- 
ties sont rouges et gonflées. Le malade se plaint 
d'avoir de la peine à avaler et à respirer, peine 
qui augmente à mesure que le gonflement et 
l'inflammation font des progrès. Le pouls est 
vite, plein et dur, accompagné de tous les 

symptômes 
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symptômes inflammatoires (484). La douleur 
s’étend jusqu’aux oreilles; les yeux paraissent 
rouges et le visage enflé, Le malade est souvent 
obligé de se mettre sur son séant, étant en dan- 
ger de suffoquer. Il éprouve continuellement 
des envies de vomir; et quand il boir, la li- 
queur revient souvent par le nez au ieu' de 
descendre dans l'estomac. Enfin , :lé:malade 
est exposé à mourir de faim par la seule im- 
possibilité d’avaler aucune espèce d’ pr So= 
hides ou liquides. 

781. Mais, quelle que soit l’intensité de :la 
douleur, si la respiration est toujours libre, 
si la tumeur est manifeste (778), si le ma- 
lade crache promptement des matières cuites , 
il y a moins à craindre; mais si la respiration 
est très-laborieuse et a sé du de de douleurs 
dans la poitrine, s’il ne paraît aucune tumeur, 
_ etc. 1l y a tout à redouter. 

782. D'après cet exposé des symptômes, 
il est évident que cette maladie demande des 
secours prompts, et prescrits pat un homme 
de l’art très-instruit, Il faut donc que le ma- 
lade s'arrête dans une auberge dès qu'il en 
éprouve les premiers symptômés, et qu’il en- 
voie chercher le médecin du canton Île plus 
expérimenté, avec prière de venir sur - le- 
champ. En attendant il se mettra autour du 

Torre II, Q. 
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cou'un bas de laine, ou un morceau de fla- 
nelle en plusieurs doubles (779); ce seul moyen 
a souvent simplifié cette maladie, en faisant 
disparaître les apparences de l'inflammation. 
Ïl se retirera dans une chambre éloignée du 
bruit, afin d'y être tranquille ; il ne parlera pas 
ou très-peu, et à voix basse. L’atmosphère de 
sa chambte sera telle qu’elle le tiendra cons- 
tamment en moiteur. Âu lit, 1l faut qu'il ait 
la tête sensiblement plus élevée qu’à l'ordinaire; 
du reste le malade suivra le même traitement 
que dans la pleurésie (756). 

..783. Il se gargarisera, comme nous avons 
dit dans /e mal de gorge simple (776) ; mais 
si le malade est tourmenté par des phlegmes 
visqueux, 1l faudra ajouter au gargarisme une 
cuillerée à café d'esprit de sel ammoniac ( am- 
moniaque }. Il aura toujours dans sa bouche 
un peu de gelée de cassis, de müres ou de gro- 
seilles , à son choix. Les bains de pieds et de 
jambes sont ici de la plus grande importance : 
il peut en prendre 2, 3, 4 par jour. On lui 
donnera quelques lavemens. Il boira peu à- 
la-fois, mais souvent, etc. 

784. Ces moyens doivent être employés 
coup sur coup, Car 1C1 il n’y a pas un instant 
à perdre, si l’on veut arrêter les progrès de 
cette terrible maladie; et il est prouvé, par 
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l'expérience, que si, dès le début, le malade 
se tient chaudement, sil se met autour du 
cou le morceau de flanelle ou le bas de laine, 
qu'il ne doit quitter que quand la maladie est 
guérie, S'il met souvent les pieds et les jambes 
dans l'eau tiède, s’il prend abondamment une 
boisson délayante (756), s’il se gargarise beau- 
coup, etc. etc. cette maladie fera rarement 
de grands progrès. Mais si on se néplige , ou 
si l’on perd du temps, les symptômes et les 
accidens acquerront de la violence, dont les 
remèdes les plus actifs ne pourront peut-être 
pas triompher. 

785. Sidonc la maladie fait des progrès et que 
le médecin ne soit pas encore arrivé, 1l faut se 
hâter de faire une saignée. On saignera du bras, 
ou plutôt de la jugulaire, si le chirurgien 
est en état de faire cette sorte de saignée. Mais 
il faut envoyer de nouveau chercher le mé- 
decin ; car, bien que les symptômes inflam- 
matoires persistent après la saignée, 1l n’est 
pas toujours sûr de la répéter. Onavu, dans 
certaines esquinancies inflammatoires épidémi- 
ques, qu'un vomitif était beaucoup plus avan- 
tageux. Les saignées, dit BORDEU , font dis- 
paraître ce mal de gorge, mais elles suppri- 
ment les crachats, et les poumons s’embarras- 
sent ensuite; au lieu qu’un vomuuf ouvre les 
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voies de la päuire , des crachats et des séro- 
sités qui inondent la bouche et la gorge quand 
la maladie se termine heureusement ( a). H1r- 
POCRATE avait déjà dit: Il y a tout à craindre 
pour le malade sil ne crache pas prompte- 
ment des matières cuites (b}); or nous avons 
dit (757) que les saignées supprimaient les 
crachats, n’est-1l pas probable qu’elles vien- 
draient ici contrarier les efforts que fait la na- 
ture pour trouver dans la gorge une issue qui 
dégage le poumon et les environs ? (Nous lais- 
sons donc aux médecins à prononcer sur la 
néceflité d’une seconde saignée; et s’il arrive 
qu'on ne puisse avoir de médecin, nous con- 
seillons de préférer un vomitif. On donnera 
l’ipécacuanha ( 463 ). 

786. Il faut lâcher doucement le ventre: 
on donnera, dans cette intention, des lave- 
mens, et quelques prises de la poudre relä- 
chante et rafraïchissante (597). Le malade 
tiendra dans la bouche un peu de rire purifie , 
qu'il y laissera fondre et qu’il n’avalera qu’à 
mesure qu'il se fondra. Ce remède excite l’é- 
vacuation de la salive et tient lieu de garga= 


(a) Recherches sur le tissu muqueux, page 147 
et suiv. 


.(B) Coac, , n°. 363, 369, 371. 


“ 
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risme ; il contribue en même-temps à diminuer 
la fièvre en facilitant la sécrétion de l’urine, 
On frottera le cou du malade avec le Ziniment 
volatil (759), et on réitérera ces embrocations 
trois ou quatre fois par Jour. Il faut toujours 
que le cou soit bien couvert avec la laine ou 
la flanelle (782 ). 

787. Enfin, si la violence des douleurs per- 
siste, 1l faut appliquer un vésicatoire derrière 
le cou; mais il faut qu'il soit assez grand pour 
atteindre d’une creiïlle à l’autre , et si les can- 
tharides occasionnaient quelques difficultés d’u- 
siner , il faudrait prescrire l’émulsion(761 ). On 
lève le vésicatoire 24 heures après, et on le 
panse avec l’onguent aiguisé, pour entretenir 
Fécoulement jusqu’à ce que la maladie soit 
guérie; car si on laissait fermer la plaie trop 
promptement , le malade seraiten danger d’une 
rechüûte. 

788. On recommande beaucoup de remèdes 
externes dans lesquinancie inflammatoire. Nous 
n’en faisons pas mention, parce qu’ils ne mé- 
ritent aucune préférence sur ceux que nous 
venons de prescrire, qui, s'ils sont employés 
coup $ur coup et dans l’ordre désigné, gué- 
risent le plus souvent cette maladie sans que 
linflammation soit suivie de suppurarion. Ce- 
pendant il arrive quelquefois que, malgré tour 
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ce que l’on a pu faire pour la prévenir, la 
suppuration a lieu : alors il faut travailler à 
l'avancer. 

789. En conséquence on appliquera des ca- 
taplasmes (354 )extérieurement, et le malade 
tiendra constamment dans sa bouche une figue 
grasse où une gorgée d’une mixture chaude, 
composée de lait et d'eau. Si le malade ne peut 
ouvrir la bouche, il faut lui injecter de cette 
mixture par les narines. À mesure que la sup- 
puration avance , la tumeur grossit, ce qui 
rend de plus en plus difficile la respiration et 
la faculté d’avaler. Il serait à désirer que le 
chirurgien du lieu fût adroit et intelligent. On 
en a vu porter le doigt dans le gosier, comme 
pour s'assurer de la place qu’occupe la tumeur, 
et la trouvant mûre , la crever avec longle, et 
par-là délivrer sur-le-champ le malade du dan- 
ger de suffoquer dont il était menacé... C’est 
en effet ce qu'il y a à faire. 

790. Si la respiration devient de plus en 
plus difficile, si le malade a toujours plus de 
peine à avaler , au point de faire craindre qu’il 
ne meure de faim , il faut que le chirurgien 
introduise légèrement son doigt index dans le 
gosier , qu'il y cherche la tumeur, et s’il juge 
qu’elle soit mûre , qu'il la crève avec son on- 
gle : si elle résiste, il introduira une lancette 
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‘enveloppée d’un linge fin jusqu'à la pointe, 
et percera la tumeur , opération facile pour 
un homme expérimenté. Si la tumeur , n'étant 
pas encore mûre ,son volume obstruait le pas- 
sage de manière à empêcher absolument d’ava- 
ler , il faudrait nourrir le malade avec des 
lavemens de bouillons ou de gruau, de lait, etc, 
Des malades ont été nourris ainsi pendant 
plusieurs jours, jusqu’à ce que l’abcès eût cre- 
vé, etils ont recouvré ensuite la sante. 

791. Mais si le volume de la tumeur , non- 
seulement empêche d’avaler, mais encore de 
respirer ; dans ce cas, rien ne peut sauver le 
malade que l’ouverture de la trachée-artère , 
appellée bronchotomie : opération délicate , 
moins douloureuse qu’on ne pourrait le croire 
au premier coup-d'œil , mais indispensable ; et 
il n’est personne qui, dans des circonstances 
aussi désespérées, ne doive y avoir recours. 
Mais elle ne peut être faite que par un chirur- 
gien habile. 

792. Lorsqu'on est revenu de cette mala- 
die, que la tumeur ait suppuré ou non, 1l faut 
suivre le régime des convalescens (479—483 
Mais on aura une attention particulière à se 
tenir roujours le cou bien couvert, parce qu’une 
fois que l’on a eu cette maladie, on est ex- 
posé à lavoir de nouveau. Une autre atten- 
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tion est de ne porter que des souliers épais. 
Lorsque l’inflammation de la gorge a été né- 
gligée ou mal traitée , on voit les glandes 
rester gonflées et devenir dures et calleuses, . 
long-temps même encore après que la mala- 
die est passée. Il n'est pas facile d’y remédier, 
et souvent on augmente le danger en voulant 
user de stimulans. Tout ce qu'il y a à faire, 
est de tenir chaudement la partie , et de se 
gargariser deux ou trois fois par Jour , avec 
une décoction de figues , acidulée avec quel- 
ques gouttes d'élixir de vitriol. Avec le temps 
on guérit. 


A R'TLI COLE. Il: 


: Des Maux de gorge gangreneux à OH 


Esquinancie maligne. 


793. Cette maladie, bien différente de l’es- 
quinancie inflammatoire (777 ,) est très-conta- 
gieuse et se gagne par communication. Il est 
donc de.la plus grande importance que les 
voyageurs prennent des informations sur les 
lieux qu’ils ont à parcourir, et ne pénètrent 
jamais dans ceux où règnent dès épidémies 
(459, note) , sur-tout l’esquinancie maligne , 
aussi dangereuse que la fièvre maligne (sr9 
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et suiv.), dont elle ne peut être distinguée, 
C’est en effet une fièvre maligne ; dont l’érup- 
tion gangréneuse , au lieu de se répandre en 
taches sur la peau (es 26), se fixe dans la gorge. 
Elle peut rs prendre spontanément, 
et alors elle a pour causes toutes celles de /a 
fièvre maligne, comme l'air mal-sain, les pro- 
visions pgâtées , la mal-propreté, etc. Mais on 
ne l'observe que chez les personnes faibles 
et délicates , chez les femmes et chez les 
enfans. 


794. Elle commence par des alternatives 
de froid et de chaud : le pouls est fréquent, 
mais concentré et inégal , et quelquefois il 
reste dans cet état tout le temps.de la mala- 
die. Le malade est abattu ; il a des faiblesses, 
des envies de vomir, des vomissemens ou la 
diarrhée. Les yeux sont rouges et humides ; 
le visage est gonflé ; les urines sont pâles et 
crues , mais elles prennent une teinte plus 
jaune à mesure que la maladie avance. La lan- 
gue est blanche et en général humide. Si on 
regarde dans le gosier, on voit la peau gon- 
flée et d’un rouge vif, mais çà et là des taches 
pôles, livides ; de couleur cendrée. Quelque- 
fois il n’y a qu'une tache large comme une 

* mouche, de figureirrégulière, d’un blancpâle, 
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entouré d’un rouge vif. Ces taches couvrent 
autant d’ulcères. 

795. Un symptôme particulier à cette ma- 
ladie est une efflorescence ou une espèce d’érup- 
tion, qui se manifeste vers le second ou 3°. 
jour sur le cou , sur les bras , les doigts, la 
poitrine , etc. ; mais alors l'évacuation par haut 
et par bas(788 ) cesse pour l'ordinaire. Un au. 
tre symptôme qu'on regarde comme caïacté- 
ristique de cette maladie, c’est un son de voix 
rauque et sombre , comme venant de ceux qui 
ont des ulcères vénériens dans la gorge (a), Le 
malade a souvent un peu de délire ;1i a quel- 
quefois le visage vergeté et l’intérieur des 
narines rouge et enflammé:il rend du sang 
par ie nez. Îl se plaint d’avoir , dans la bouche, 
un goût de pourri rebutant; son haleine est. 
infecte , etc. , etc. 

790. Il est à désirer que vers le 3°. ou 4°. 
jour ,il se manifeste une sueur modérée sur 
le cou, et qu’elle continue ; que le pouls de- 
vienne égal, que les croûtes des ulcères de 
la gorge tombent peu-à-peu, et que la peau 


(a) An account of the sore throat attended with 
ulceres. By D, FOTHERGILL. The fourth Edit, 
page 24. 
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de dessous paraisse d’un rouge animé; que la 
respiration devienne facile ; que les yeux se 
raniment, etc. Mais un cours de ventre opi- 
niâtre, une faiblesse extrême , la vue trouble, 
la couleur livide ou noire des taches ; de fré- 
quens frissons ou tremblemens , avec le pouls 
toujours petit et inégal ; la disparition subite 
de l'espèce d'éruption de la peau (709$ }, ou 
son changement de couleur en biun-livide , 
accompagne d’une hémorrhagie par le nez, 
par la bouche, etc. , sont de mauvais signes. 

797 Le voyageur qui ressent les attaques 
d’une pareille maladie, a le plus grand besoin 
des conseils d’un médecin instruit, S'il n’y en 
a pas dans le canton où il se trouve, ou qu'il ‘ 
 craigne de ne pas l’avoir à temps, il faut qu'il 
aille le chercher. Mais si, parce qu'il a né- 
. ghgé les premiers indices, le mal a déjà fait 
des progrès,et qu'il se sente trop faible pour 
aller plus loin, 1l entrera dans l'auberge la plus 
voisine , ordonnera qu’on aille chercher le 
médecin, et en attendant se fera donner une 
chambre ce et spacieuse qui puisse être 
facilement aérée , et où 1l puisse être Let 
tement tranquille. 

798. S'il a de fortes envies de vomir , * 
boira coup sur coup des tasses d’infusion de 
camomille; et s’il ne se trouve point débar- 


; 
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rassé, 1l prendra 8 décigrammes (15 grains } 

d'ipécacuanha (463). On lui fera un garga-. 
risme composé d’une infusion de feuilles de: 
ronce et de sauge , avec addition de miel et de: 
vinaigre. Mais si les croûtes de la gorge sont: 
larges et épaisses, si l'haleine est très-fétide,, 
il faut qu'il se serve du gargarisme suivant :: 

Prenez. de racine de contraierva , 2 déca-: 
grammes ( demi-once ). 

Faites bouillir dans 1 hectogramme 8 dé-. 
cagrammes , ( 6 onces de ER 
tion d'orge. Passez. 

Ajoutez de vinaigre blanc, 6 décagrammes: 
( 2 onces }). 


de miel de Narbonne, 
de teinture de myrre, { 


de chaque 3, 
décagram- 
mes(1 once)., 

Mélez. | 

Le malade s’en gargarisera le plus souvent: 
qu'il lui sera possible , et quand il sera fati-. 
gué on lui en injectera dans la bouche et dans: 
le gosier de petites quantités pour les bien 
nétoyer, sur-tout avant qu'il prenne de lai 
boisson et des alimens. 

799- On lui donnera pour boisson du perits. 
lair au vin (700 ), et les alimens seront nou-. 
rissans et restaurans, car il faut soutenir les: 


forces ( 533). On lui donnera donc de bons 
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bouillons , de la gelée de viande, du sagou 
au vin, etc.;il prendra de ces alimens peu 
àä-la-fois , mais souvent. Au reste, on obser- 
vera vis-à-vis de lui toutes Îles parties du 
régime prescrit contre la fièvre maligne, 
(534 et suiv.) | 

800. Mais si le médecin n’arrive point, 
et que les symptômes de malignité aillent 
toujours en augmentant, le seul remède sur 
lequel on puisse compter alors est le quin- 
quina, que le malade prendra en substance, 
s’il peut le supporter, et tel qu’il est con- 
seillé ( 618 et suiv. )}, ou de la manière 


. suivante : 


Prenez de quinquina choisi, 3 décagrammes: 
(1 once). 
de serpentaire de Virginie, 8 gram- 
mes (2 gros ). | 
Concassez le tout. Faites bouillir dans 3 
doubles décilitres ( 3 demi-septiers ) d’eau, 
jusqu’à ce qu’il ne reste plus que demi-litre 
( chopine ). 
Ajoutez d’élixir de vitriol, une cuillerée à 
café. | 
Le malade en prend une petite tasse toutes 
les trois ou quatre heures. 
80r. Si les forces et-le pouls du malade 
sont très-déprimés, il faut appliquer un ou 
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plusieurs vésicatoires sur la gorge, derrière 
le cou ou derrière les oreilles. Si le malade 
est tourmenté par le vomissement, 1l faut 
travailler à l'arrêter. On donnera en consé- 
quence, pour boisson, une infusion de man- 
the , à laquelle on ajoute un peu de canelle, 
dans chaque tasse de laquelle on met quel- 
ques cuillerées de vin vieux : si cela ne suffit 
pas, on fera prendre, en une fois, au malade 
une cuillerée de suc de citron avec 1 gramme 
( 24 grains ) de sel d’absinthe, qu’il boira au 
moment du mélange , dans le temps même 
de l’effervescence. 

802. S'il y a cours de ventre, toujours à 
craindre dans cette maladie, on donnera, 
pour l'arrêter , gros comme une muscade, de 
diascordium dans un peu de vin. S'il survient 
un saignement de nez, on fera respirer la 
vapeur du vinaigre chaud , et on ajoutera à 
la boisson du malade quelques gouttes d'esprit 
de vitriol par tasse, ou une cuillerée de sein- 
sure de rose. Enfin, s’il survient une suppres- 
sion d'urine, on fera des fomentations sur le 
ventre avee de l’eau chaude, et on donnera 
trois ou quatre lavemens émolliens par jour. 

803. Lorsque les symptômes de l’esquinancie 
maligne auront perdu de leur intensité, et que 
le malade se sentira sensiblement mieux, on 
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Jui donnera , dans l'intention de lâcher le 
ventre, 6 ou 9 décagrammes ( 2 ou 3 onces) 
de manne en sorte, fondue dans 1 double 
déci-litre ( 1 demi-septier ) d’eau ; ou une dé- 
coction de 8 grammes ( 2 gros) de seéné et 
de 4 grammes ( 1 gros ) de rhubarbe dans la 
même quantité d’eau. Il prendra en outre des 
Javemens , et lorsqu'il sera en convalescence 
il sera purgé ( 479—483 }. 

804. Quelquefois après cette maladie il 
reste une grande faiblesse , un abattement 
considérable , des sueurs nocturnes , etc. 
symptômes qui font craindre une affection de 
poitrine , la pulmonie , etc. Il faut dans ce cas 
que le malade se mette de route nécessité 
entre les mains d’un médecin instruit, qui 
préviendra la maladie dont il est menacé. Tout 
faible qu'il est, il sera en état d’aller le cher- 
cher, et il ne peut y manquer sans D 
sa santé et sa vie, 
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CHAD LITRES) 


De quelques maladies des diverses parties 


de la T'ête. 


805. Les maladies des diverses parties de 
la tête n’ont aucun rapport entre elles. Les 
maux de tête ; proprement dits, ne ressemblent 
en rien à ceux de dents; et ceux des yeux 
sont tout différens de ceux des oreilles, etc. 
De ces maladies, les unes sont très-légères, et 
si légères que nous n’en ferons pas mention, 
parce qu’elles ne font que passer, ou qu’elles 
guérissent toutes seules. D’autres sont très- 
vives, très-aiguës. Mais en général elles sont 
peu dangéreuses. | 

806. Cependant comme elles attaquent des 
parties essentielles, telles que les yeux, les 
oreilles, etc. et que ces organes infiniment 
délicats , infiniment susceptibles d’être plus ou 
moins offensés par l'impression des remèdes, 
demandent d’être traités avec le plus grand 
ménagement, nous parlerons de quelques-unes 
de ces maladies, er nous ne manquerons pas 
de représenter le danger qu'il y a à courir, . 


quand 
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quand on y fait beaucoup de remèdes , et sur- 
tout des remèdes de commères, de charla- 
tans, etc. | 


En 
2h: Maux ou des Douleurs de Tére. 


. 807. Les douleurs de tête sont rarement 
des maladies essentielles : elles sont le plus 
souvent sympiomatiques , C'est-à-dire, Symp=. 
tômes d'une autre maladie ; comme de la 
goutte remontée (710), du scorbur (634), 
de Ja maladie yénérienne ( 1194 et suiv. ), etc. 
et nous avons vu qu’elles ne manquent jamais 
d'accompagner la fièvre ( 406). On peut 
même dire que le mal de 1&e, qu a son 
siége au front, est un sympiôme de la fièvre 
plus constant, que la chaleur de la peau, la 
fréquence , l'élévation du pouls, etc. Mais 
ce n'est pas de ces douleurs-là qu'il est ques- 
tion ; elles se guérissent ou disparaissent avec 

la fièvre, dont elles ne peuvent être séparées. 


808. Nous ne parlerons ici que de ces maux 
de tête qui ne tiénnent à aucune autre mala- 
die, qui se font sentir tantôt dans une seule 
| partie de la tête, tantôt dans un seul côté, et 


tantôt dans la totalité ; qui sont tantôt exter- 
Tome IL R 
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nes et tantôt internes. Toutes ces affections. 
ont des noms différens , qui doivent peu nous 
intéresser. Nous nous contenterons de dire 
que la douleur de tête qui ne se fait sentir 
que dans un seul côté , s'appelle migraine. 
Nous considererons les autres d’après les causes 
auxquelles elles sont dues: Chez les personnes 
d’un tempérament échauffé, bilieux , etc., 
les douleurs de tête sont vives et aiguës : 
elles sont sourdes et pesantes chez ceux qui 
sont pituiteux Où pA/egmatiques. 

809. Les causes des maux de tête sont sans 
nombre. Les principales sont toutes celles qui 
peuvent influer sur je sang dans les vaisseaux 
des parties supérieures. : Ainsi l’action des 
rayons d’un soleil ardent sur la tête, ‘en al: 
Jumant, en enflammant ce fluide, péut’äller 
jusqu’à causer l'apoplexie, comme nous l’a- 
vons dit ( 673 et suiv. }. D'un autre ‘côté le. 
froid dont peuvent être saisis les pieds et.les 
mains, en refoulant le sang vers la tête ) ra- 
lentira la circulation ; occasionnera dans la’ 
tête des congestions , et nécessairement des! 
douleurs. [l en est de même de l’action de 
tenir la tête penchée en devant, en arrière. 
ou de côté ; des cols ou des colliers trop serrés ÿ. 
d’une trop grande application ; de l’inanition 
ou d'un jeûne forcé; de certaines odeurs ,: 
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snême agréables; de certaines vapeurs ou fu- 
mées , comme celles des huiles fétides, des 
métaux , etc.; enfin, ces maux de tête sont 
souvent dûs à la suppression d’une évacuation 
accoutumée , comme celle des règles ou des 
hémorrhoïdes, du saignement de nez pério- 
dique, de l’écoulement d’un vésicatoire ou 
d’un cautère, etc. , etc. 

810. La migraine peut être le produit de 
toutes ces causes , et encore de celles dont dé- 
pendent les digestions laborieuses. Tout ce qui 
est capable d’irriter le système nerveux; les 
excès de quelque genre que ce soit: un ac- 
cès de colère , etc. peuvent l’occasionner , ou 
en rappeler le retour chez ceux qui y sont 
sujets. Elle a des retours périodiques, etc. 

811. Les maux de tête n’ont guères d’autres 
symptômes que la douleur que les malades 
ressentent. Cependent ils sont quelquefois ac- 
compagnés de pesanteur , de distension dans 
la tête, de dégoût, d’envies de vomir et de 
vomissement. D’autres fois 1l y a defaut d’ap- 
pétit, insomnie , vertiges : la vue est trouble ; 
on entend un bourdonnement dans les oreil- 
les, etc. Dans la migraine, la douleur qui 
est tantôt à droite et tantôt à gauche, est 
souvent telle que le malade dit qu’on lui 
fend la tête, Il fuit la compagnie. On voit 

Ka 
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des malades qui tombent tout-à-coup, avee 
un pouls serré et petit, des ,mouvemens con- 
vulsifs, etc., tandis que d’autres Continuent 
de vaquer à leurs occupations ordinaires. 

812. Les maux de tête se guérissent en 
détruisant les causes qui les font naître. Il'est 
cependant des moyens généraux qui peuvent 
convenir également à tous : comme de se 
tenir chaudement les pieds et les jambes, et 
de les baigner souvent dans l’eau tiède; de se 
faire raser la tête, et de la laver fréquem- 
ment avec de l'eau et du vinaigre; de prendre 
souvent des lavemens ; d'observer un régime 
rafraîchissant ; de ne prendre que des alimens 
de facile digestion et relâchans , et de boire 
des tisannes délayantes et mucilagineuses , 
comme la décoction d'orge , l’infusion de ra- 
cine de guimauve, etc.; et tout cela peut 
se faire sans que le voyageur soit obligé d’ar- 

À 
rêter. 

813. Mais lorsque la cause du mal de tête 
est la pléthore, occasionnée par la suppres- 
sion de quelque évacuation sanguine, et que 
le malade est d’un tempérament sanguin, 1l 
faut de plus qu'il se fasse saigner au bras ou 
à la jugulaire, si le chirurgien est en état 
de faire cette saignée; ou plutôt on lui mettra 
les sang-sues aux tempes ou derrière les 
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oreilles ou aux hémorrhoïdes. Ensuite on ap- 
pliquera un vésicatoire derrière le cou ou der- 
rière les oreilles; et lorsque les douleurs sont 
considérables , 1l faut couvrir toute la tête de 
vésicatoires. Si les douleurs ne cèdent pas en- 
core,on purgera (489); et si elles devenaient 
permanentes, il faudrait faire un cautère, sur- 
tout si le malade a de l’'embonpoint. 

814. Si la douleur de tête, chez une femme, 
est occasionnée par la suppression des règles, 
et que les bains de pieds et de jambes n’ap- 
portent aucun soulagement, 1l faudra en venir 
à une saignée du pied, et peut-être à l’appli- 
cation des sang-sues à la vulve. Mais avant 
que de faire aucun de ces remèdes, il faut 
que la malade soit bien certaine de ne pas 
être enceinte ; il est donc prudent qu'elle 
commence par consulter un médecin instruit. 

815. Lorsque le mal de tête est causé par 
la suppression de toute autre évacuation accou- 
tumée que la sanguine (814), il faut rétablir 
ces évacuations. Par exemple , s’il y a sup- 
pression des selles et constipation, le malade 
prendra des lavemens d'eau et de lait, qu’on 
rendra laxatifs avec une cuillerée de sel com- 
mun (muriate de soude), et 1l soupera avec 
des épinards , des laitues , des pruneaux ou 
des pommes cuites, S'il ne mouche pas, il res- 

K 3 
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pirera souvent de l’a/kali volatil (ammoniaque }* 
il prendra du tabac, s’il n’en a pas l'habitude, 
ou de la poudre de bois le lentisque , ou de 
racine de lierre terrestre , de fleurs de mu- 
guet , de feuilles de cabaret , etc. 

816. Si l'évacuation supprimée , qui cause 
le mal de tête , est l’écoulement d’un vésica- 
toire, d’un cautère, d’un ulcère, etc. , 1l faut 
rétablir ces écoulemens , et ne les laisser tarir 
que long-temps après que le mal de tête est 
cessé. Les nourrices qui ont souvent mal à la 
tête , par besoin de manger , se nourriront 
convenablement ,etc. Enfin, lorsque le mal de 
tête, quelle qu'en soit la cause, est très-violent, 
et qu'il est accompagné d’insomnie continuelle , 
de délire, ete. ; 1l faut, après les évacuations, 
en venir aux calmans. En conséquence , le 
soir, on prendra sept à huit gouttes de lau- 
danum liquide , dans un verre d’infusion de 
valériane ou de pouliot, et on réitérera cette: 
dose dans la journée , s’il est nécessaire. 


Traitement de la Migraine pendant 


l'acces. 
817. Comme la migraine (808—8 10) a des 
retours à-peu-près fixes, le voyageur, qui y est 
sujet, connaît souvent le moment où doit venir 
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l'accès. Il s’y préparera donc par les moyens qui 
Jui ont réussi pour les accès précédens , et se 
traitera d'après les conseils qui lui ont été 
donnés par les gens de l'art. Mais celui qui 
Féprouve pour la première fois , est souvent 
très-embarrassé , car la douleur est pour l’ordi- 
naïre très-violente, 

818. Lorsqu'elle n’est que légère , comme 
cela peut arriver , il suffit de mettre les pieds 
et les jambes dans l’eau tiède , et de respirer 
la vapeur d’eau chaude(732 ). Lorsqu'elle est 
grave , 1l faut, comme dans les autres maux 
de tête, commencer par en détruire la cause 
( 812 ). Ainsi, lorsque la migraine prend à la 
suite d’excès de table , ou après une digestion 
pénible d’alimens mal-sains ou difficiles à di- 
gérer , 1l faut boire beaucoup dethé, ou d’in- 
fusion de fleurs de camomille ; et si l’on 
ne vomit pas, on prendra 8 décigrammes ( 15 
grains) d'ipécacuanha ( 463). On donnera des 
lavemens ; on fera des frictions sur les jambes 
avec un linge sec. Si le mal de tête ne cède 
pas , on appliquera sur la partie souffrante 
dés compresses imbibées d’eau-de-vie de la- 
vande , ou d'esprit. de-vin camphré , ou un em- 
plâtre d'opium ; ensuite le malade sera purgé 
deux ou trois fois ( 480 }. 

819. Lorsque la migraine est due à un chan- 


à 
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gement dans la manière de vivre , et surtout 
après avoir passé d'une diète frugale à un ré- 
gime succulent , il faut évacuer , parce que, 
dans ces cas , il y a toujours ou plénitude ou 
réplétion. S'il y a des matières accumulées dans 
l'estomac et les intestins, ce qu'on reconnait 
aux signes décrits ( ‘05 ), il faut faire vomir 
avec l'ipécacuanha ( 463), et purger ( 480 js 
S'il y a surabondance de sang , ce qui est cons: 
taté par la plénitude du pouls et le teint co- 
loré du malade, il faut tirer du sang, mais 
avec le secours des sang-sues appliquées sur 
Je lieu même de la douleur : elles produisent 
souvent de si bons effets , qu’elles guérissent 
complettement. Mais lorsqu'on passe, d’une 
diète succulente à un régime trop léger, la 
migraine alors demande de la nourriture , et 
il faut manger de manière à satisfaire son 
appétit. 

820. Hors de l'accès , il faut travailler à 
guérir la migraine radicalement. Lorsque l’ac- 
cès ne revient qu’à des intervalles éloignés ; 
le voyageur peut avoir terminé sa course 
avant le retour ; alors 1l attendra qu’il soit rendu 
à sa destination pour consulter son médecin. 
Mais siles accès reviennent dans des intervalles 
très-courts, et que le voyageur doive être 
long- AUS dans sa tournée , il faut qu'il se 
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fasse faire un cautère : c’est le seul remède 
qui jusqu’à présent ait réussi, S'il peut se dé« 
terminer à le laisser faire sur la tête , à la 
Jonction des sutures temporale et sagittale, 1l 
sera bien plus assuré du succès. Mais 1l faut 
le garder long-temps , et ne le laisser sécher 
que par le conseil d’un médecin. 

821, Ce moyen est bien plus sûr que ces 
remèdes répercussifs conseillés tous les jours 
par des ignorans ou des charlatans, qui, pouf 
procurer quelques soulagemens passagers dans 
les maux de tête, ne craignent pas d’adminis: 
trer des remèdes qui ont jetté ceux qui ont 
eu la foiblesse de les prendre, dans des mala= 
dies plus dangereuses et même mortelles. 
Comme spécifique des maladies périodiques, 
le quinquina paraïtrait devoir être le remède 
de la migraine ; cependant il ne réussit pas 
toujours : mais on peut le tenter, et s’il n’a 
pas de succès, recourir au cautère On admi- 
nistrera le guinquina comme il est dit ( 618 
et suiv, }. 
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G:#E I: 
Le quelques maladies des Feux. 


822. Les yeux peuvent être affectés de beau- 
coup de maladies. Les unes, telles que la goutce 
sereine , la cataracte , etc., attaquent l'organe 
même de la vue; les autres, telles que les 
ophihalmies , la chassie, eic., n'attaquent que 
les parties externes, c'est-à-dire les membra- 
nes, les paupières, etc. De ces maladies les 
unes sont aigües et les autres chroniques (422) > 
elles sont en général très-difficiles à guérir, 
et la structure délicate autant que merveilleuse 
de l’organe, demande beaucoup de savoir et 
de ménagement de la part de ceux qui se pro- 
posent de les traiter. 

823. Cependant :l n’en est pas qui soient 
livrées à l'ignorance etau charlatanisme comme 
les maladies des yeux. On trouve par-tout des 
gens qui prétendent avoir des remèdes infail- 
hbles pour les guérir; la vérité est qu'il y 
a peu de ces malades qui guérissent. Cela tient 
sans doute à ce qu’on ne croit pas devoir s’a- 
dresser à un médecin , quand on a mal aux yeux. 
De ce qu'il y a des gens de l'art qui ne se 
hvrent qu'au traitement de ces maladies, et 


DU VOYAGEUR 267 


qui prennent le nom d'oculistes, on en con- 
clut que les médecins ne doivent point autant 
s’y connaître; et comme les oculistes propre- 

ent dit sont en petit nombre, les charlatans 
ou les commères qui se proposent, sont ac- 
ceptés sans que l’on pense seulement au mé- 
decin, qui cependant embrasse, dans ses re- 
cherches, toutes les maladies auxquelles est 
exposée l’espècé humaine. 

824. Mais l’art de guérir nest fondé que 
sur l’observation; et si les occulistes sont en 
généial peu capables de communiquer celles 
qu'ils peuvent faire, comme cela n’est que 
trop prouvé , 1l résulte que la pratique de cette 
pattie de la médecine n’est pas, à beaucoup 
près, aussi avancée que l’est la théorie, dont 
les bases ont été posées par les médecins. Il 
ne guérit donc qu’un très - petit nombre de 
maladies des yeux, traitées même avec le plus 
de méthode; et un malheur qui leur est par- 
ticulier , c’est que les remèdes des commères et 
des charlatans étant presque tous de la classe 
des caustiques, l'organe de la vue court les plus 
grands risques de leur usage, et on peut dire 
avec vérité que les aveugles leur doivent pres- 
que tous leur infortune. 

825. Les maladies des yeux sont presque 
toutes chroniques, et par conséquent hors dy 
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plan que nous avons cru devoir adopter (422), 
Mis l'inflammation des yeux est une maladie 
très-aigüe : nous allons nous en occuper. Nous 
parlerons ensuite des yeux gorgés de sang, et 
nous finirons ce $ par donner les moyens de 
se débarrasser des ordures entrées dans les yeux. 


HR TAC LUE. PIN EINNI EUR: 


De l'Ophthalmie ou inflammation des 


VEUT: 


826. Cette maladie est souvent symptoma- 
tique (807), ou symptôme d'une autre mala- 
die, comme des écrouelles, de la maladie vé- 
nérienne , etc. ; alors elle suit le sort de ces ma- 
ladies et se guérit avec elles. Nous ne pou- 
vons nous occuper ici que de celle qui est 
essentielle, © est-à-dire qui se trouve attaquer 
une personne qui n’a pas d’autre maladie dont 
elle puisse dépendre. 


827. L’ophthalmie est une maladie inflamma- 
toire des membranes de l'œil, et principale- 
ment de l'albuginée , de sorte qu’elle n'est 
qu’une maladie externe de cet organe, n’af- 
fectant pas essentiellement la vue. Mais si elle 
est néglhigée ou mal traitée, elle peut gagner 
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les parties internes, et même conduire à la 
cécité. | 

828. Les causes les plus ordinaires des in- 
flammations des yeux , sont la supp:ession de 
quelqu’évacuation accoutumée, comime de la 
transpiration (723), de la sueur des pieds et 
de dessous les bras; la guérison imprudente 
de quelque vieux ulcères; la cessation de l’é- 
coulement d’un cautère , etc. Rester exposé au 
serein , fixer trop long-temps la neige, le soleil, 
un feu clair ou tout autre objet éblouissant ; 
passer subitement de l’obscurité à une lumière 
éclatante; veiller, à la lumière des bougies 
ou des chandelles ; respirer la fumée âcre 
qu’exhalent les métaux, er les vapeurs mé- 
phitiques des fosses d’aisance ; faire des excès 
de table ou des plaisirs de l'amour, etc. etc., 
peuvent encore conduire à cette maladie. 
On la vue occasionnée par des coups reçus 
dans les yeux, par des cils ou poils des pau- 
pières, Ou par tout autre corps, comme des 
ordures entrées dans l’œil. Elle est quelque- 
fois épidémique ( 459), et alors elle est con- 
tagieuse. Elle attaque plus particulièrement 
ceux qui occupent des habitations basses et 
humides, sur - tout quand ils ne sont pas ha- 
bitués à de pareilles demeures. 

829. L'ophuhalmie est accompagnée d'une 
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douleur aigüe, de chaleur, de rougeur et de 
gonflement dans les yeux. Le malade ne peut 
supporter la lümière. Tantôt la douleur est pun- 
giuve, et telle que ses yeux lui semblent piqués 
par une épine; tantôt ils lui paraiffent pleins 
de petits points noirs. Ils sont humectes d’une 
humeur brûlante qui coule toutes les fois qu’il 
veut resarder en haut. Le pouls est vite et 
dur , et l’on sent le battement des artères tem- 
porales, pour peu que la maladie ait de l’in- 
tensité, | 
830. Cette maladie est facile à guérir; mais 
lorsqu'elle est grave , et que l’on à négligé 
de travailler à en arrêter les progrès, ou elle 
laisse des taches sur les yeux, ou elle obs- 
curcit la vue, ou elle l’éteint entièrement. Il 
est avantageux, dans cette maladie, qu'il sur= 
vienne un cours de ventre, et que l’inflam- 
mation passe d’un œil à l’autre ; mais si elle 
est accompagnée de douleurs violentes à la 
tête, et si elle résiste à un traitement métho- 
dique , c'est un mauvais signe, et le malade est 
en danger de perdre la vue. 

831. Le voyageur qui se trouve surpris par 
cette maladie, doit se hâter d’y porter remède, 
puisque négligée elle peut le conduire à la 
cécité (839). I arrêtera donc dans l’auberge 
de la dince ou de la couchée ; il fera appeller 
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un médecin, et en l’attendant il se fera con- 
duire dans une chambre qui soit sombre , ou 
dont on puisse fermer les volets, afin de n'a. 
voir qu'un très - petit Jour. Independamment 
de cette précaution, on lui mettra sur la têre 
un voile, de manière à intercepter la lumière, 
mais sans qu'il soit appliqué sur les yeux : c’est. 
dire assez qu'il faut qu'il s'abstienne de regarder 
le feu, la lumière ou tout autre objet écla- 
tant. [1 faut encore qu'il soit à l'abri de toute 
espèce de fumée, et de tout ce qui pourrait 
le faire tousser, éternuer ou vomir. Il se 
gardera de tout mouvement violent ;et il sera. 
tenu parfaitement tranquille de corps et d’es-. 
prit. [ 792 et 1 
832. Il se mettra à la diète végétale (548) 3 
il se permettra seulement quelques bouillons 
de veau ou de poulet. Il mangera des potages 
au gruau ,au riz, avec des herbes et des végér. 
taux doûx, comme des épinards , deslaitues, etc. 
HN prendra pour boisson du petit- lait clari- 
fié , ou une décoction d'orge avec le miel ,etc.; 
il prendra souvent des lavemens , et il mettra 
les pieds er les jambes dans leau tiède soir 
‘et matin. R 

833. Il est intéressant que le médecin ne 
se fasse pas attendre ; parce que, dans les ma- 
Jadies des yeux, on court en général aux re- 
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mèdes externes, s’imaginant que l’on ne peut 
manquer de guérir , pourvu qu'on emploie 
des collyres , des eaux , des linimens, etc. 
Cependant il est d'observation que ces remè- 
des nuisent vingt fois contre une seule qu'ils 
peuvent réussir. On doit donc être en garde 
contre toutes ces applications externes ; parce 
que tout ce qu'on met immédiatement sur 
les yeux, ne contribue souvent qu'à aug- 
menter le mal. $i donc le médecin ne vient 
pas, et que l'inflammation des yeux soit con- 
sidérable, pour prévenir les suites fâcheuses 
qu'elle peutavoir (830), on doit, sans perdre 
de temps, travailler à la guérir. | 
834. Il faut commencer par tirer du sang 
le plus près qu'il est possible de la partie 
affectée. On appliquera en conséquence des 
sang-sues aux tempes, OU mieux aux paupières 
inférieures , et on laissera couler le sang en 
raison de l’intensité des symptômes. On don- 
nera au malade de doux laxatifs, comme la 
crême de tartre (tartrite acidule de potasse),ou 
la poudre de nire et de rhubarbe( 597), de ma- 
nière qu’il ait toujours le ventre libre. Il 
continuera les lavemens, le petit-lait, et les. 
bains de pieds er de jambes (832). 
83$- On étuvera les yeux ayec une mix- 
ture uède d’eau et de lait; et si la chaleur et: 
Ja 
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la douleur deviennent très-vives, on appli- 
quera sur les yeux de petits cataplasmes de 
mie de pain et d’eau. Il arrive quelquefois que 
le malade ne peut dormir; on recommande 
alors les calmans, mais il faut les donner avec 
précaution, et à petites doses. Ainsi, $ ou 6 
gouttes de laudanum (816), ou une petite 
cuillerée à café de sirop diacode , donhés le 
soir, doivent sufñre. | 

836. Lorsque l’ophthalmie est occasionnée 
par un coup reçu dans l'œil, on est quelque- 
fois obligé de réitérer la sazgnée (834), et l'on 
applique sur les yeux des cataplasmes résolu- 
tifs( 354). Dans les cas où des cils ou des corps 
étrangers, des ordures, eic., entrés dans les 
yeux, sont cause de ceite maladie, 1l n’est 
personne quine sente qu'il faut com:mencer 
par en reurer ces corps (842). La première 
chose à faire est donc, dans toute ophihalmie,. 
de regarder attentivement les yeux : quand 
on en a retiré ce qui a occasionné la maladie, 
on bassine les yeux avec la mixture tiède d’eau 
et de lait (835 ); si l'inflammation est consi- 
dérable, on applique des cataplasmes ; et:s1 la 
fièvre se met de la partie, 1l faut en venir à 
la saignée , etc. 

837. Mais si l’inflammation ne cède nr à la 
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saignée, ni aux lotions , ni aux caiaplasmes, 
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on: appliquera un vésicatoire ( 490 , note ) der 
rière chaque oreille, ou derrière le cou, et 
on le fera tirer long-temps. On se fera raser 
la tête tous les trois ou quatre Jours , et on 
la lavera aussitôt après avec de l’eau et du 
vinaigre, froids. Enfin , si la maladie ne cède 
pas encore, et qu’elle paraïsse prendre la 
tournure de vouloir se fixer , comme il arrive 
quelquefois, 1l faut se déterminer au séron, 
remède dont on a souvent éprouvé des effets 
extraordinaires. C’est un petit ruban de linge 
fin, ou de fil, qu’on passe à travers les charrs. 
Celui que l’on emploie dans ce cas se place 
entre les deux omoplates, de haut en bas, 
dans la direction de l’épine du dos; et on le 
panse deux fois par jour avec le Pasilicum. 
838. Après que linflammation est passée, 
on suit le régime des convalescens ( 479 et 
suiv.), et l’on se purge deux ou trois fois 
(480). Mais ordinairement après cette maladie, 
les yeux sont faibles, et souvent la vue est 
tendre : le seul remède qu’il faille se permettre 
dans ce cas, est de les laver matin et soiravec 
de l’eau fraîche, dans laquelle on met un peu 
_d’eau-de-vie ou de vinaigre ; c’est-à-dire, une 
partie d'eau-de-vie ou de vinaigre sur 24 par- 
ties d’eau. On fera ‘encore mieux de les bai- 
gner dans cette mixture : on a à cet effet de 
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petites cuvettes faites exprès; onles emplit de 
cette eau mêlée d’eau-de-vie ou de vinaigre, 

9 + 9 . . À 
_et on y pose l'œil, que l'on y maintient pen- 
dant quelque temps. 


DR TET- DR LA 


De la rougeur des Veux " ou des Feux 
gorges de. sang. 


839. Cette maladie est en général si lé- 
gère, qu’elle se guérit sans remède. Son siège 
est dans les vaisseanx sanguins des membra- 
nes externes de l'œil, lesquels sont engorgés 
au point que les yeux sont couleur d’écarlate. 
Fille peut être l'effet de quelque coup, d’une 
chûte, d'efforts que l’on fait pour cracher, 
vomir, tousser, etc. Elle ne demande rien 
que d’humecter les yeux avec des compresses 
Re dans de l’eau fraîche. 

840. Cependant si, elle continue , au lien 
d’eau fraiche , on emploiera l'eau  yégéto- 
minérale , ou une infusion de fleurs de sureau, 
dans laquelle on trempera les compresses; et 
on les renouvellera très - souvent. Un cata- 
plasme de mie de pain et d’eau , qu’on change 
toutes les quatre heures, convient encore très- 
bien, Enfin, si le dégorgement ne s'opère 

S 2 


276 MÉDECINE 

pas encore, 1l faudra tirer du sang par Île 
moyen des sang-sues, posées sur les tempes, 
ou sur les paupières : le malade prendra Île 
soir et le matin un lavement, et il s’abstiendra 
de manger des choses salées, épicées, etc. 


TP DURE 6 Ê5 


Des accidens occasionnes par des ordures 
entrées dans les yeux. 


84r. Le voyageur est plus exposé que tout 
autre à ces accidens. Lorsqu'une ou plusieurs 
ordures sont entrées dans l'œil, 1l faut tra- 
vailler à les extraire le plus promptement quil 
est possible ; parce qu’en séjournant, elles 
pourraient conduire à l'inflammation des yeux 
(626 ). Mais ce n'est pe en se frottant forte- 
ment les paupières qu'on parvient à chasser 
ces petits corps étrangers : ce moyen ne fait 
souvent que les fixer plus profondement. 

842. Ce qu'il faut faire, c’est de baigner 
l'œil dans l’eau, et de remuer beaucoup les 
paupières, l'œil étant toujours dans l’eau. Les 
petites particules d'eau qu’on force d'entrer 
dans l'œil, cireulant sous Îles paupières , en- 
traînent ces ordures. On peut employer l’am- 
‘bre jaune, ou la cire à cacheter. On la frotte 
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sur une étoffe pour l’électriser, et on la pré- 
sente promptement entre les paupières ; elle 
attire ces ordures. Si ce sont des particules 
de fer qui sont entrées dans les yeux, il faut 
leur présenter un aimant naturel ou aruficiel, 
illes attirera facilement. Si enfin tous ces 
moyens ne réussissent pas , 1} faut avoir te- 
cours à un chirurgien adroit, qui extraira ces 
petits corps avec de petites pinces destinées à 
cet. usage. 


@ “INT 
De quelques maladies des Oreilles. 


843. L'organe de l’ouie peut être affecté 
de plusieurs sortes de maladies. La plus dif: 
ficile à guérir est la surdité, dont nous ne pou- 
vons traiter ici, parce que ne prenant jamais 
tout-à-coup, excepté dans quelques maladies 
aiguës très-graves, et n’exigeant pas d'être trai- 
tée sur-le-champ , elle est véritablement de 
la classe des maladies chroniques ( 422 ). Mais 
l'oreille est susceptible de douleurs crés-vives , 
souvent accompagnées d'inflammation. Elle 
est encore sujette à une dureté subite de l'ouie , 
causée par l’endurcissement de l’humeur cé- 
rumineuse, ou par des-corps étrangers intro- 
duits dans l’intérieur de l'organe. Dans ces 
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derniers cas , il faut des remèdes prompts pour 
prévenir les suites de cette inflammation, ou 
la perte totale de l’ouie. Nous allons donc nous 
en occuper. : R 


ARRITOT C'LITIPPERSE MONIENR 


Du mal ou des douleurs d'Oreille. 


844. La membrane qui tapisse la cavité 
interne de l'oreille , ou méat audirif, peut 
être le siège d’une douleur si violente, qu’elle 
occasionne souvent une insomnie invincible, 
des anxiétés , et même le délire : quelquefois 
elle va jusqu’à produire des accès d’épilepsie, 
et d'autres mouvemens convulsifs. La sup- 
pression subite de la sranspiration (723), ou 
de la sueur ; des corps durs, des vers, ou 
d’autres insectes entrés dans l'oreille; la cire 
de l'oreille , retenue, épaissie, et durcie par le 
froid ou la sécheresse , etc. ; des excroissances 
fongueuses, charnues, etc., qui surviennent 
dans cet organe, sont les causes ordinaires de 
ces douleurs. 


845. Lorsque le mal d'oreille est produit par 
des ‘corps étrangers, des insectes, etc., intro- 
duits dans cet organe, 1l faut, dès qu’on s’en ap- 
perçoit, s’occuper des moyens de lesretirer, S’ils 
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ne sortent point au moyen d’un curc-oreille , 
on exposera l'oreille à la vapeur d’eau chau- 
de ; on y injectera de l’huile d'amandes dou- 
ces, ou d'olives, et on fera prendre au malade 
quelque poudre sternutatoire, comme le mu- 
guet, le cabaret, le tabac, s’il n’y est pas ac- 
coutumé, pour faire éternuer , tousser , etc. 
Si, par ces injections et ces secousses, ce qui 
occasionne les douleurs d'oreille ne sort pas, 
il faut appeller un chirurgien adroit , qui 
cherchera à le retirer par le moyen des ins- 
trumens. 

846. Mais il faut beaucoup de ménagement 
dans cette opération ; car toutes les parties de 
l’oreille sont excessivement sensibles , et, 
faute d’attention, ou par mal-adresse, on peut 
y occasionner des douleurs atroces, beaucoup 
plus insupportables que le mal même, et des 
désordres qui peuvent avoir les suites les plus 
fâcheuses. Mais on est rarement obligé d’en 
venir aux instrumens. Les insectes ont en gé- 
néral horreur de l'huile, et sortent d’eux- 
mêmes dès qu'ils en sont atteints; et les corps 
étrangers, la cire épaissie, etc., bien huilée, 
bien humectée, ne résistent pas aux secousses 
excitées par les poudres sternutatoires. 

847. Lorsque les douleurs sont dues à des 
excroissances fongueuses et charnues, 1l faut 
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d'autres moyens, et l’on ne peut se passer du 
ministère d’un chirurgien très -instruit , qui 
emploiera les instrumens ou les caustiques, 
selon ies occasions. 

848. Mais lorsque les douleurs d'oreille 
sont accompagnées d’inflammation (484), 
ces moyens méchaniques , qu'il faut cepen- 
dant toujours employer, ne suffisent pas. Le 
malade se mettra donc à la diète rafraïchis- 
sante. [l prendra pour boisson le petit lait , ou 
la décoction d'orge avec le miel ; 1l vivra de 
potages au bouillon de viande ou de poulet; 
et, si la fièvre est forte, on lui posera des 
sang-sues aux tempes , ou derrière les oreilles. 
Il mettra les pieds et les jambes dans l’eau 
tiède , et 1l prendra quelques doses de la 
poudie de nitre et de rhubarbe { $97 ). Si l'in- 
flammation est considérable, on fera des fo- 
mentations sur l'oreille avec des compresses 
trempées dans une infusion de fleurs de ca- 
momille, ou dans du lait chaud coupé avec de 
l’eau , et on les répétera souvent. 

849. À cette inflammation succède souvent 
ut abcès (348). Dans ce cas, il fautappliquer sur 
l'oreille un cataplasme de mie de pain et d’eau, 
ou d'oignons cuits sous la cendre , qu’on renou- 
Vellera toutes les quatre heures, et que l’on 
continuera jusqu’à ce que l’abcès s'ouvre, ou 
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qu'on puisse l'ouvrir ; et, quand il est ou- 
vert , on y fait des injections avec Fleau 
d'orge et le miel rosat. Il se guérit assez 
promptement, et l'on se purge (480). S'il 
résiste , il est à craindre qu’il ne se convertisse 
en ulcère ( 36$ ). Il faut alors appeler un 
chirurgien instruit, qui s’attachera à en con- 
naître le caractère, et qui se conduira en 
conséquence. Îlest rare que dans ces cas on 
puisse se passer d’un cautère : on y a même 
recours, pour peu que l'humeur de l’abcès soit 
abondante , et qu’elle tarisse dificilement. 
Mais une fois que le cautère est établi, 1l 
faut le faire tirer long-temps, et se garder de 
le supprimer subitement. 


MS ADO IE OCDE 
De la dureté passagère de lOuie. 


850. Un bruit excessif, le froid violent qui 
vient subitement frapper la tête; l'humeur 
Cérumineuse de loreille, durcie ; tout corps 
solide entré et fixé dans l'oreille ; trop d'hu- 
midité, trop de sécheresse , etc. , peuvent 
altérer l’organe de l’ouie, et même l'éteindre 
entièrement. Mais, le plüs souvent, l'effet de 
toutes ces causes se borne à une dureté d'o- 
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reille , qui, après avoir duré quelques heures, 
queiques Jours, disparaît , pour revenir de 
nouveau quelque temps après. Le malade, 
d’ailleurs , sent le plus souvent dans l'oreille, 
ou Jes oreilles, de la pesanteur et de la dou- 
leur, ce qui ne s’observe pas en général dans 
la surdité. 

851. Lorsqué la dureté de l’ouie est cau- 
sée par le bruit excessif, elle n’est que mo- 
mentanée, et se dissipe sans avoir besoin 
d'aucun secours. Lorsqu'elle est due au froid, 
elle demande quele malade rétablisse promp- 
tement la sranspiration de la tête, au moyen 
de la vapeur d’eau chaude, et des bains de 
pieds et de jambes; et qu’il ait grand soin de 
se tenir chaudement, sur-tout la nuit. Lors- 
que la sécheresse de l’oreille en est la cause, 
un peu de lard , qu'on yintroduit avec pré- 
 œauuon, y rétablit l'humidité nécessaire; et 
lorsqu'elle est trop humide, un petit vésica- 
toire , placé derrière l'oreille, en épuisera la 
sérosité surabondante. Cependant si, dans ce 
cas, la dureté d'oreille persiste , il faudra en 
venir au séton ( 837 ), pour prévenir la surdue! 

852. Mais si cette dureté de l’ouie est due 
à des corps étrangers introduits dans l'oreille, 
ou à la cire durcie , il faut se hâter de les 
faire sorur. S'ils sont visibles, on peut les re- 
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tirer à l’aide du cure-oreille, manié délicate- 
ment, ou de pinces introduites par un chirur- 
gien adroit. Si on ne voit point ces corps, on 
emploiera la vapeur d’eau chaude, les in- 
jections d'huile d'amandes douces ou d'olives, 
les poudres sternutatoires , etc.( 84$ ); et dès 
que ces corps sont sortis , on entend aussi bien 
qu'avant d’avoir éprouvé cet accident. Mais 
qu'on se garde bien d'introduire dans l'oreille, 
non-seulement pour la dureté dont il est ques- 
tion , mais encore pour l’inflammation, et au- 
tres maladies de cet organe, des eaux spiri- 
tueuses ou styptiques, des élixirs, et aütres 
remèdes de charlatans, dont on ne connaît les 
effets que par les maux qu'ils font, et dont le 
moindre est de conduire à la surdité. 


‘100 dt À 


Des maux de Dents, et de la Fluxion. 


853. Les maux de dents légers demandent 
peu de secours. Un peu d’eau-de-vie, dirigée 
sur la dent qui.fait douleur, ou plutôt une 
gorgée d’eau chaude roulée dans la bouche, 
et gardée le plus long-temps qu'il est possible , 
voilà tout ce qu'il faut. On renouvelle cette 
opération jusqu’à ce que la douleur soit cal- 
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mée. Mais ces douleurs sont quelquefois si 
aiguës, et peuvent devenir tellement insup- 
portables, qu'on ne voit d'autre remède que 
de faire arracher la dent ou les dents qui en 
sont la cause. C’est un remède bien funeste, 
puisqu’à un adulte, une dent arrachée ne re- 
vient plus; et les dents sont si utiles à Îa di- 
gestion, qu'on ne devrait jamais prendre ce 
parti que lorsqu'elles sont carices au point de 
n'être plus d'aucun service. 

854. Au lieu donc de courir aux dentistes, 
dans les rages de dent, 1l faut tenter Îles 
moyens connus d'appaiser les douleurs, com- 
me mächer du tabac, de la racine de gen- 
tiane, ou de pyrèthre, de la graine de mou- 
tarde, etc. On applique une mouche ou petit 
emplâtre d’opium sur la tempe, du côté de 
la dent qui fait douleur: on introduit dans la 
dent, ou entre la dent cariée et sa voisine, 
un peu de coton imbibé de laudanum liquide , 
ou de l’un de ces élixirs de dentistes si com- 
muns, et qui se ressemblent tous à peu de 
choses. près. S1 la dent est très-creuse, il faut 
la faire plomber; et ce s'est qu'après avoir 
essayé tous ces moyens qu'on peut en venir 
zux instrumens. 

8$5. Mais une autre raison qui doit retenir 
le voyageur, c’est l'incertitude de rencontrer, 
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un chirurgien assez au fait de tirer les dents, 
pour ne pasavoir à craindre les suites de la 
mal-adresse ou de l'ignorance. Cette opération 
exige ure adresse que ne peuvent avoir que 
les personnes qui en font leur état, Celui qua, 
ne connaît pas bien la structure des parties 
endommagera les os de la mâchoire, ou ti- 
rera une dent saine pour la dent malade. Ce 
qu'on ne voit arriver que trop souvent, même 
dans les grandes villes, même à Paris, où ül 
ya des chirurgiens qui ne font absolument 
qu’arracher les dents et en fabriquer de fac- 
tices. Un chirurgien de petite ville, et à plus 
forte raison de village, n’a pas d'occasions 
assez fréquentes pour acquérir cette habitude, 
qui, dans les opérations méchaniques, tient 
souvent lieu d'habileté. Il ne faut donc user 
du ministère de ces gens-là qu’à la dernière ex- 
trémité. Mais lors même qu’on est à la portée 
d’un bon dentiste, il ne faut jamais penser à 
faire arracher une dent quand la fluxion sur 
la joue est formée. 

856. La fluxion sur la joue est un gonfle- 
ment inflammatoire plus ou moins considé- 
rable , accompagné de rougeur , de dureté er 
de tiraillement douloureux , dans les parties 
environnant la dent malade. H y a fièvre, in- 
somnie , anxiétés, etc. , et souvent l’inflamma- 
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tion est telle qu’elle ne peut se terminer sans 
suppuration. Dès que la fluxion se manifeste, 
il faut appliquer sur toute la joue un cata- 


plasme de mie de pain et d’eau, et l’entrete- 


nir bien chaud au moyen d'un peu de Jaine 
ou de coton, soutenu avec des serviettes ou 
des mouchoirs en plusieurs doubles. On les 
renouvelle le soir, le matin et au dîner. 
857. Si les signes de la sup puration se manifes- 
tent( 351), 1l faut la favoriser. Ordinairement 
la tumeur est placée sur la gencive , à la ra- 
cine de la dent; dans ce cas on tient un mor- 
ceau de figue grasse, entre la gencive et la 
joue , et on le renouvelle dès qu'il est délayé. 
Si la tumeur est dans la substance de la joue, 
de manière à faire croire que l’abcès percera 
a l'extérieur , on se contentera des caraplas- 
mes (354), qui le conduiront à la maturité, 
et 1l percera de lui-même. Dès qu’il est percé 
soit intérieurement soit extérieurement , les 
douleurs de dents sont dissipées, et souvent pour 
long-temps , quoique la dent soit cariée. Car 
tout le monde sait qu’une dent cariée ne fait 
pas constamment douleur. On voit même des 


gen qui en ont plusieurs de cariées , et qui 


LL 


n'ont plus jamais mal aux dents. 
858. Pendant l'accès du mal de dent et 
pendant la fluxion , le malade est forcé de 
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faire diète , car souvent il ne peut ouvrir la 
bouche assez grande pour mâcher les alimens. 
Il faut donc qu'il se nourrisse de potages au 
bouillon , et qu’il prenne alternativement des 
bouillons et du petit-lait dans la journée. 
Comme les causes ordinaires des maux de dents 
et de la fluxion , sont des coups d’air et la sup- 
pression de la transpiration (723 ),1l faut que 
les voyageurs qui y sont sujets soient plus at- 
tentifs que les autres aux précautions que nous 
avons recommandées pour se garantir des im- 
pressions de l'air (67 et suiv.), et de l'humi- 
dité des chambres et des lits(166 et suiv. ). 
Ils auront un soin particuher de leurs dents, 
ils les laveront tous les jours avec de l’eau 
froide , etc. 
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CHAPITRE NET IL. 


De quelques maladies de l'Estomac. 


859. Deomac , comme viscère dans Île- 
quel sont reçus les alimens que nous sommes 
obligés de prendre tous les Jours et plusieurs 
fois par jour, pour réparer les pertes que 
nous faisons sans cesse , par l'exercice de nos 
fonctions et de nos facultés, est plus exposé. 
que tout autre aux maladies, parce que ces 
alimens, de qualités si diverses, n'étant que 
broyé par la mastication, n’ont changé que de 
forme, et que s'ils sont mal choisis, mal pré- 
parés, les propriétés délétères, dont ils peu- 
vent être infectés, agissent immédiatement sur 
sa substance, et l'affectent plus où moins pro- 

fondément. | | 

860. De plus , l’action de l'estomac sur les | 
alimens pour la confection du chyme , peut 
être émoussée ou forcée par la nature même 
des substances à digérer; enfin ces substances 
peuvent être prises en trop grande Ou en trop 
petite quantité, etc. Aussi est-il peu d'indi- 
vidus qui ne sentent leur estomac après le 
Jepas ; 
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repas ; et lorsque ces sensations sont doulou- 
reuses, comime il arrive après avoir pris des 
substances indigestes, mal-saines, empoison- 
nées , etc. , elles constituent des maladies, 

861. Ces maladies sont, en raison de leurs 
causes, graves ou légères , aiguës ou chroniques 
(422), essentielles où symptomasiques ( 807 
et suiv.). Nous ne pouvons nous occuper ici 
que de celles qui sont aiguës et essentielles , 
par les raisons exposées (422, 807); et elles 
méritent d'autant plus d'attention que l’estomac 
étant, pour ainsi dire , le laboratoire où se 
prépatent les liqueurs nécessaires à l'entretien 
de la vie , toutes les autres parties du corps: 
sont plus ou moins affectées quand il est ma 
laide. Car si le chyme préparé dans l'estomac. 
n’a pas les qualités requises , faute d’élabora- 
tion convenable , etc. , le chyle ‘qui en naîtra 
sera également imparfait , et, introduit dans: 
R circulation » il déposera dans tous les or- 
ganes , dans tous les viscères, dans toutes les 
parties du corps , une substance incapable de 
nourrir , ou des germes morbifiques, au lieu 
de ceux de la santé et de la vie , dont ils 
avaient besoin. 

862. Les maladies aiguës, essentielles , dont 
l'estomac peut être affecté , sont : les maux ou 
douleurs d'estomac; la cardialgie, er le soda 
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ou fer-chaud ; ce qu’on appelle colique d'estè» 
mac , qu'il est très-difficile de distinguer de 
la colique venteuse ; l'inflammation de l'estomac ; 
la perie de l'appétit ; l’indigestion et les pesan- 
teurs d'estomac après le repas ; enfin les maux 
de cœur , les envies de vomir et le yomis- 
sement (a). 


( 1e 
Des Maux ou Douleurs d'estomac, 


. 863. Les douleurs d’estomac sont des symp- 
tômes communs à un grand nombre de mala- 
dies , et sur-tout aux fièvres (454 et suiv. }. 
Mais elles existent souvent sans dépendre d’au- 
cune autre maladie. Des substances indigestes, 
âcres ou vénéneuses ; une mauvaise digestion, 
une bile âcre , des vents peuvent les occasion 
ner. Le froid , la suppression de quelque 
évacuation accoutumée , en sont encore des 
causes fréquentes. Mais les maux d’estomac 
ne sont n1 graves ni dangereux , quand ils sont 


(a) Nous parlerons , dans la IV®. Partie de cet 
ouvrage , de quelques affections de l'estomac chro- 
niques essentielles ( 1635.et suiv. ). 
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fécens , et qu'on ne leur laisse pas prendre 
d'intensité. 

864. Lorsqu'ils sont plus sensibles après 
avoir mangé, il est à croire qu'ils sont exci- 
tés par la qualité des alimens ou par la manière 
dont ils digèrent, et, dans ce cas, le remède 
est de changer de régime. Mais si, malgré un 
choix bien fait , d’alimens plus appropriés à 
l'estomac , les douleurs persistent, alors on ne 
peut douter qu’il n’y ait, dans ce viscère , quel- 
quelque bile âcre, quelque levain, dont il 
faut Île débarrasser. Le malade se mettra donc 
à l’infusion de fleurs de camomille , pendant 
déux où trois jours; et si après en avoir bu 
de grandes quantités, les douleurs, ne cèdent 
pas , il prendra 8 décigrammes ( 1$ grains) 
d'ipécacuanha ( 463 ). Après le vomitif,il conti- 
nuera la camomille, deux ou trois autresjours; 
ensuite 1l prendra chaque jour , avant ses re 
pas , un peu de vin pur , de Bordeaux ou d'Es- 
pagne, et il fera plus d'exercice à pied qu'il 
n’était dans l’habitude de faire. Si les douleurs 
d'estomac sont accompagnées de vents ; on 
s’abstiendra des alimens connus pour être ven- 
teux ; on prendra un peu de vin pur, avant les 
repas , comme ci-dessus , ou de l'eau et de 
l’eau-de-vie dans la proportion de six cuille- 
rées d'eau sur une d’eau-de-vie. Si elles ne 
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cèdent pas, on prendra pendant neuf jours une 
prise de la poudre stomachique ($70 
86<. Lorsqu'il y a suppression de quelqu'é- 
vacuation accoutumée , il faut la rappeller, 
ou y suppléer par d’autres évacuations, c'est- 
a-dire, par la saignée ou par les sang-sues aux 
hémorrhoïdes , si l'évacuation étoit sanguine, 
comme le flux hémorrhoïdal, le saignement de 
nez, les règles, etc.; ou par des purgatifs, le 
cautère ,etc., s1 elle était humorale, comme 
ceile de la sranspirarion (723), de la sueur 
des pieds ou de dessous les bras, etc. Enfin, 
quand ces douleurs tiennent à-de mauvaises 
digestions , c’est encore le cas de réformer le 
régime (664); etsi, malgré un choix recher- 
ché d'alimens, elles continuent, le malade se 
mettra à la diète pendant quelques jours, pen- 
dant lesquels il boira abondamment de l’in- 
fusion de leurs de camomille : ensuite il se pur- 
gera avec une ou deux médecines stomachi- 
ques , comme 4 grammes ( 1 gros ) de rhubarbe. 
dans un verre de pecir- lait au vin (700); 
ensuite il prendra la poudre stomachique( 570 ). 
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De la Cardalgie , et du Soda ou 
Fer-chaud. 


_ 866. Ces maladies sont au rang de celles 
de l'estomac , quoiqu’elles aient leur siège 
non dans ce viscère , mais généralement à son 
orifice supérieur, appellé cerdie ; d’autres fois, 
cest au diaphragme, au duodenum , au foie, 
à la rate, à l’épiploon, au mésentère , aux 
muscles du bas-ventre , etc. , par la connexion 
qu'ont entre elles toutes ces parties. La cardial- 
gie,est une douleur forte et mordicante que 
l’on ressent vers le creux de l’estomac , et 
jusqu’à l’œsophage! Elle est quelquefois ac- 
compagnée d’anxiété ; de nausées et de vomis- 
sement. Lorsque cette douleur est brûlante, 
comme 1l arrive quelquefois, on l’appelle soda 
où. fer-chaud : car cette seconde maladie n’est 
qu’un dégré de la cardialpie. | 

- 867. Cette maladie est la suite très-com- 
rune des digestions pénibles et laborieuses, 
Elle peut encore être produite par la bile, ou 
par des sucs âcres , piquans ou rongeans , 
qui croupissent dans l'estomac et qu’on recon- 
naît à des rapports , etc. ; par des émétiques 
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ou des purgatifs trop forts ; par des alimens 
de difficile digestion ou pris en trop grande 
quantité ; par des substances empoisonnées , 
etc. , etc. Elle vient souvent par accès. Elle 
peut être symptômes de quelqu'autre mala- 
die, comme de coliques, de fièvres de mau- 
vais caractère , malignes, etc. (519 etsuiv.), 
des päles couleurs , de la dysenterie , ete. (109 
et suiv. ). Les personnes qüi ont l'estomac 
faible , les hypocondriaques, les femmes hys- 
tériques , les goutteux, les calculeux , st 
sont sujets. 

868. La cardigigie ét.le Soda ou fer-chaud 
sont quelquefois très opiniâtres, et elles peu- 
vent par leur violence et leur continuité , Jet- 
ter le trouble dans toutes les fonctions. On 
voit alors survenir des vomissemens énormes, 
des palpitations de cœur, des difficultés de 
respirer , des frissonnemens, des sueurs froides, 
le froid des extrémités ; la suppression d'urine, 
des convulsions , la paralysie, etc. Le malade 
est tourmenté d'inquiétudes , et tombe dans 
l'abattement et le découragement, etc. Lors- 
que ces maladies sont accompagnées de fièvre, 
elles font craindre l’inflammarion de l'estomac, 
dont nous parlerons (873). Lorsqu'il survient 
le hoquet, des défaillances , etc. , le malade 
est en danger. 
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869. Il est donc de la plus grande impor- 
tance de travailler à éloigner ces maladies, dès 
qu’on en fessent les premiers symptômes. 
Lorsqu’elles sont occasionnées par de la bile 
ou des sucs âcres (867), on se mettra à la 
diète ; on boira beaucoup d'eau de veau ou 
de poulet ; le troisième jour on se fera vomir 
par le moyen de l’ipécacuanha ( 463 ). Si c’est 
la bile qui a dominé, on boira, les jours sui- 
vans, de la limonade. Sile malade a des rap- 
ports qui lui fassent croire que la maladie tient 
à des sucs graisseux êt corrompus, après s'être 
préparé à l'ipécacuanha et avoir vomi comme 
ci-dessus , il boira , dans la journée, deux ou 
trois verres d’eau et d’eau-de-vie, dans la pro- 
portion d’une cuillerée d’eau-de-vie sur six 
cuillerées d’eau; et il continuera cette boisson 
tant qu’il la croira nécessaire. 

870. Lorsque les rapports indiquent que 
les humeurs croupies dans l’estomac sont acides, 
alors la magnésie blanche ( carbonate de ma- 
gnesie } est le meilleur remède que l’on puisse 
employer. La dose ordinaireest une cuillerée 
à café dans une tasse de thé, ou d’eau de 
menthe. On trouve, chez les apothicaires, la 
magnésie préparéé en pastilles , en tablettes, 
etc. : on peut en avoir une boîte dans la po- 
che, et on en prend à volonté. Mais il faut 
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toujours avoir auparavant débarrassé l'estomac 
par le moyen de l’ipécacuanha. 

871. Lorsque ces maladies sont accompa- 
gnées de beaucoup de vents, on prendra du 
petit-lait au vin (700 ),et on se purgera une 
couple de fois avec 4 grammes (un gros ) de 
rhubarbe, délayés dans un verre de ce petit- 
lait. On a vu des femmes grosses , sujettes à 
la cardialgie, s’en débarrasser en mâchant du 
thé verd. Enfin si cette maladie tient à la fai- 
blesse, à la délicatesse de l'estomac ou à une 
continuité de mauvaises digestions > EtC., on 
se mettra au petit-lait au vin, et on se pur- 
gera avec la rhubarbe comme ci- -dessus ; ensuite 
on. prendra la poudre stomachique (570), ou 
le vin de quinquina( 513). 

872. On a vu l'eau de boule prise pour toute 
boisson, même aux repas avec le vin, réussir 
dans ces cas. On la prépare en roulant une boule 
vulnéraire de Nancy dans de l’eau uède , jus- 
qu’à ce que l’eau soit citronnée : on retire la 
boule, et on prend cette eau froide. Mais il 
faut en continuer l’ ssage pendant long-temps. 
Les personnes sujettes à ces maladies doivent 
se priver de substances acides , d'alimens ven- 
teux et gras, et de faire un exercice violent 
après les repas. 


minette ne tmrntit que 
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De r] nflammation de l'estomac. 


873. Cette maladie se mañifeste par une 
douleur fixe et brülante dans la région de 
l'estomac , qui est gonflé et souvent dur au 
toucher. Cette douleur est accompagnée d’un 
pouls peut, fréquent et dur ; d'insomnie, d’an- 
xiétés, de maux de cœur et de vomissement. 
Le malade a une soif excessive ; ses extrémi- 
tés sont froides ; il respire difficilement ; il a 
des sueurs colliquatives , quelquefois des 
convulsions et des faiblesses. Un des symp- 
tômes caractéristiques de cette maladie, est 
une augmentation de douleur que le malade 
éprouve toutes les fois qu’il avale quelque 
chose de solide ou de liquide, sur-tout lorsque 
la boisson ou les alimens sont trop chauds où 
trop froids. 


874 L'inflammation de l’estomac reconnaît 
les mêmes causes que /a fièvre continue- aiguë 
inflammatoire. Ainsi la suppression de la srans- 

piration (723), la rentrée subite d’une érup- 
tion, la boisson froide quand on a chaud, 
etc., peuvent l’occasionner. Elle peut encore 
être due à de la bile Âcre ; à des substances 
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âcres et irritantes , séjournant dans l'estomac; 
à des vomitifs et des purgatifs trop forts, etc. ; 
à des corps indigestes arrêtés dans l'estomac, 
comme des os, des noyaux de fruits , etc. 
Cette maladie , comme toutes les inflamma- 
tions des premières voies , est dangereuse et 
demande les secours les plus prompts, puis- 
qu’elle peut se terminer par la suppuration 
(351), ou par la gangrène ( 389 ), causes d'une 
mort prochaine. Lorsque le malade vomit tout 
ce qu'il prend, boisson ou alimens ; que l'in- 
somnie est opiniâtre , qu'il a le hoquet , que 
le pouls est intermittent, et que les accès de 
faiblesse sont fréquens , le malade est dans le 
plus grand danger. EURE 
875$. Au premier symptôme de cette mala- 
die , il faut que le voyageur arrête et qu'il 
fasse avertir un médecin. En l’attendanc il se 
fera donner une chambre grande , et dont.on 


puisse renouveller l'air facilement. On lui bas- 


sinera un lit et il s’y couchera. Comme il se 
sent très-faible et qu’il a même des faiblesses, 
il verra des gens s’empresser de lui donner du : 
vin, de l’eau-de-vie ou des eaux spiritueuses , 
comme l'eau de mélisse , de Cologne , etc. 
Mais ces remèdes, loin de procurer du soula- 
gement , ne manquent jamais d'aggravér les 
accidens , et souvent ils ant causé une mort 
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subite. Les envies de vomir peuvent encore 
tromper, et porter ceux qui sont autour du 
malade à lui faire prendre un vomutif, remède 
qui n'est pas moins contraire, La seule bois- 
son qui convienne au malade, est du perit-lair 
clarifié, ou de l’eau pannée , ou une décoction 
de racine de réglisse, de guimauve , etc. âvec 
un peu de sucre ; et pour nourriture , 1l ne 
Jui faut que du bouillon de veau ou de poulet , 
ayant attention que la boisson et le nn 
ne solent que tièdes (873 ). 

876. Mais un remède qu il faut se hâter 
d’administrer , c’est la sazgnee ; et il faut la 
faire faire pour peu que le médecin se fasse 
attendre , car elle est absolument nécessaire , 
et elle:est presque le seul remède dont puisse. 
dépendre le succès. Si dix ou douze heures 
après la saignée , les symptômes sont dans le 
même état , il faut la répéter sans avoir égard 
à la petitesse du pouls, qui s'élève ordinai- 
rement dans cette maladie, par l'effet de la 
saignée. Cependant après la première saignée, 
_1l faut appliquer sur la région de l'estomac 
des fomentarions émollientes , qu’on renouvelle 
dès qu’elles commencent à refroidir ; et cha- 
que fois qu’on les renouvellera , on fera des 
frictions sur toute la région de l'estomac ,avec 
la main sèche ou trempée dans la décaction 
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émolliente. On baignera les pieds et les jambes 
dans l’eau tiède , toutes les quatre ou cinq 
heures. On appliquera, à la plante des pieds, 
des briques chaudes ou des bouteilles, pleines 
d’eau chaude ; et si l’on en a la facilité, le 
malade prendra un ou plusieurs bains chauds. 
El faut que tous ces moyens se succèdent les 
uns aux autres sans interruption; cette mala- 
die étant une de celles dont la guérison dé- 
pend de la célérité avec laquelle on administre 
les premiers secours. 
877. Si l'état du malade est toujours le même ; 
malgré les deux saignées, les fomentations ,: 
les frictions., les bains de pieds et le bain 
(876), 1l faudra faire une troisième saignée,. 
et ensuite appliquer un vésicaroire sur la ré- 
gion de l’estomac. Il est rare qu'il ne soulage 
promptement le malade. Les lavemens sont 
très-tmpartans dans cette maladie ; ce sont les 
seuls remèdes internes qu’on puisse se per-: 
mettre. I} ne faut donc jamais les négliger ; 
car indépendamment de ce qu’ils tiennent lieu 
de fomentations internes , c’est qu'ils lâchent. 
doucement le ventre, et qu'ils nourrissent en 
méme-tems le malade, qui souvent, dans cette 
maladie, ne peut. garder aucun aliment dans 
‘l'estomac; la vie du malade peut donc en dé- 
pendre. On composera ces lavemens d’eau de 


DU:VOYAGENR. sde 


gruau ou de son, et si le malade est constipé 
on y ajoutera un peu d'huile d'olive, de miel 
ou de manne. On en donnera deux ou trois par 
jour, et on les continuera, ainsi que les au- 
tres secours (la saignée exceptée ), même après 
que le malade sera très-soulagé. On a vu les 
douleurs revenir pour avoir quitté les remèdes 
trop tôt. Il faut qu’il y ait au moins deux jours 
que le malade ne souffre plus pour les cesser, 
et 1l suivra le régime prescrit encore une huï- 
taine de jours après qu’il sera guéri; alors äl 
se mettra au régime des convalescens (479 
@t SUIV: } 


ç: “I°V: 
De la perte de l'appétit. 
878. La perte de l'appeutest un symptôme 


ordinaire à presque toutes les maladies aigües, 
et à un très-grand nombre de maladies chro- 
niques (422). Nous ne parlons ici que de celle 
qui ne tient à aucun autre maladie, et qui, 
pour cette raison, est essentielle (807). Elle 
| peut avoir pour cause de mauvaises digéstions , 
un air impur ; le défaut d'exercice, le cha- 
grin, la crainte, toutes les passions qui abat- 
tent l'ame; la chaleur excessive: des bouillons 
forts, des alimens.gras, ou capables d'émousser 
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l'appétit, ou indigestes; l’excès des liqueurs 
fortes, du thé, du tabac, etc. 

879. Certe indisposition, Car On ne peut 
donner le nom de maladie à la perte de l’ap- 
petit, doit être rare parmi les voyageurs, qui 
changeant d’air sans cesse, étant toujours en 
mouvement, ont de fréquentes occasions de 
se dissiper, et par conséquent de détruire les 
impressions du chagrin et des peines d'esprit. 
Mais ils ne peuvent pas toujours éviter les 
grandes chaleuts, et ils ne sont pas toujours. 
les maîtres de choisir leurs alimens , de sorte 
qu'ils peuvent faire de mauvaises digestions et 
se nourrir de substances indigestes, etc.; et: 
celui qui est dans un vaisseau peut être ex- 
posé à toutes les causes dont nous venons de 
parler (878). 

880. Onacoutume, dans ce cas, de cher- 
cher dans les assaisonnemens de quoi exciter 
l'appétit dont on est privé; l’on ne prenden 
conséquence que des alimens épicés, salés, 
fumés; de l'ail, du raifort, de la moutarde, 
etc.; mais Join de réussir on ne fait qu’accue 
muler alimens sur alimens, qui ne digèrent pas . 
où mal. De - là des pesanteurs d’estomac , de 
mauvaises degestions , des PURES etc. 
(882). Cela ne peut pas être autrement, car’ 
ici comme dans toutes lés maladies, la pre- 


DU VOYAGEUR 30, 
mière chose à faire est de se soustraire À la 
cause qui l’a fait naître. | ÿ 


881. Ainsi on se nourrira d’alimens diffé- 
rens de ceux dont on faisait usage, et on s’ar- 
rêtera à ceux qui digéreront le plus facilement. 
On boira quelques verres d’eau fraîche le 
matin à jeun. On ira à la garde-robe tous les 
jours, et l’on prendra un lavement à l’eau sim- 
ple, si lon est resserré. Si l'estomac est fai- 
ble, on prendra un verre de vin de quinquina 
(513) un quart d'heure avant déjeüné, ou 
une prise de Îa poudre stomachique dans la 
première cuillerée de soupe (570); on man- 
gera dans la journée es pelures d’oranges con 
fites. Si ces moyens ne réusssisent pas, on 
prendra 1$ ou 20 gouttes d’élixir de vitriol dans 
un verre d’eau ou de vin, avant le repas, deux 
ou trois fois par jour, L'eau de boule, prise 
comme il est dit (872), manque rarement de 
donner de l’appétit. Mais lorsque l'estomac est 
tapissé de glaires qui l’émoussent, un verre de 
vin d’absinthe, pris tous les matins pendant 
long-temps, commé pendant un, deux mois, 
réussit communément mieux que tous les au- 
tres remèdes. Le voyageur sur mer fera usage 
de l’un ou de l’autre de ces moyens, et de 
plus il prendra le grand air, il fera de l’exer- » 
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cice sur le tillac, et cherchera à se dissiper 
le plus qu’il lui sera possible, 


GxV. 


De l'Indigestion et des pesanteurs d’es- 


t0m1ac après les repas. 


882. Les estomacs les mieux constitués ne 
sont pas toujours à l'abri de l’indigestion; et ils 
se ressentent fréquemment des effets des mau- 
vaises digestions , s'ils sont voraces , ou s'il leur 
faut beaucoup d'alimens à chaque repas. Mais 
les personnes gourmandes, ou qui, par désœu- 
vrement, font du besoin de manger une de 
leurs principales occupations, y sont très-su- 
jettes, et les indigestions ou les mauvaises di- 
gestions qu’elles éprouvent , deviennent en peu 
de temps, par leur fréquence, des causes de. 
maladies souvent très-ficheuses , très- “rebelles, 
et quelquefois incurables. : | 

883. Ordinairement l'indipestion et fs pe= 
santeurs d'estomac ne se manifestent qu après 
un excès dans le boire ou le manger ; mais. 
quelquefois l’une ou l’autre se déclare après 
le repas le plus léger. C’est que l'estomac 
était fatigué de quelqu’excès commis les jours 
précédens; c’est qu’il renfermait quelque le- 

vain, 
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vain , reste de mauvaises digestions ; et si le 
malade y eût réfléchi, quelque frugal qu’ait 
été son repas, il aurait senti qu'il était encore 
de trop, et qu’il fallait faire diète puisqu’à 
coup sûr il n'avait pas faim en se mettant à 
table, et qu'il n’a mangé que par complai- 
sance ou par habitude, parce que l’heure du 
repas était arrivée. | 

884. Sans doute que les repas réglés ont 
leur avantage, mais ils ont cela de nuisible 
pour certaines gens qui mangent beaucoup, 
que se mettant à table sans avoir besoin, 
ils s’y mettent toujours trop tôt. [eur estomac 
n’est pas encore débarrassé des alimens du 
dernier repas ; la preuve c’est qu'ils n’ont pas 
encore l'appétit ouvert, et ce reste d’aliment 
ne digérera pas ou digérera mal, parce que 
la digestion une fois commencée ne veut pas 
être interrompue(242—243). Les grands man- 
geurs et ceux qui vivent dans l’abondance, 
ont donc plus de disposition que tout autre 
à l’indigestion et aux pesanteurs d'estomac ; 
mais il leur est aisé de les prévenir. Qu'ils ne se 
mettent jamais ä-table que quand 1ls ont faim, 
qu'ils satisfassent leur appétit, mais qu'ils n’ail-. 
lent pointau-delà , et, quelle que soit la quan«. 
tité d’alimens qu’ils auront pris, ils ne senti- 
ront point leur estomac et n'auront point d’in- 
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digestion, si toutefois les mets ont été bien 
choisis et bien préparés. Mais s'ils mangent 
sans faim, et seulement parce que l’heure du 
repas est sonnée, 1ls courent à l'indigestion et 
à toutes ses suites fâcheuses. 

885. Tout le monde sait que l’indigestion se 
manifeste par des pesanteurs à la tête, des 
envies de vomir, des anxiétés, le hoquet, le 
vomissement, des évacuations par le bas, etc. ; 
qu'elle est quelquefois accompagnée d’assou- 
pissement, de rêverie, de délire, de fièvre 
plus ou moins forte, etc.; et bien que l'on 
sache également que l’eau chaude ou le thé 
léger en est le grand remède, on voit cepen- 
dant tous les jours des gens venir auprès de 
ces pauvres patiens avec des eaux spiritueuses 
ou des liqueurs fortes, et les forcer d'en pren“ 
dre, sans se douter qu’ils ne font qu'aggraves 
le mal, en allumant la fièvre, toujours re- 
doutable dans ces circonstances. 

886. Si donc un voyageur se trouve pris d’in- 
digestion , ce qui n’est malheureuseinent pas 
rare dans les voyages, sur-tout à la mer , qu'il 
se garde bien d’avaler ni eau de mélisse ou 
de Cologne, ni eau-de-vie, ni ratafiat, etc. ; 
du thé bien léger ou de l’eau chaude , avec un 
peu de sucre, pris en grande quantité, et coup 
sur coup, voilà tout ce qu'il lui faut. Enef- 
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fet, de quoi s’agit-1l ? de faire sortir de l'estomac 
la masse d’alimens qui y esten stagnation. Or, 
il n’est pas de moyen plus court que de pro- 
voquer le vomissement, et ce n’est ni avec 
des liqueurs spiritueuses, ni avec des liqueurs 
fortes qu’on peut y parvenir; c’est avec l’eau 
et un vomitif. Mais l’eau réussit communé- 
ment si elle est prise en assez grande quan- 
tité : 1l faut en noyer le malade, pour ainsi- 
dire, .et quand :l a vomi il est guéri. 

887. Mais si, malgré cette grande quan- 
tité d’eau chaude, le malade ne vomit pas, 
et si les symptômes, loin de diminuer , vont 
toujours en augmentant, il faut faire fondre 
1 décigramme x; ( 3 grains) de sartre stibié 
(tartrite de potasse antimonié) dans deux ou 
trois verres d’eau , et les faire prendre à peu 
de distance l’un de l’autre; ou si l’on aime 
mieux de 8 à 10 décigrammes ( 15 ou 20 
grains) d'ipécacuanha en poudre en un seul 
verre (463). Cependant on donnera quelques 
lavemens à l’eau simple, pour emporter les 
matières non digérées qui sont passées dans 
les intestins. S'ils n’évacuent pas, on les aigui- 
sera avec une cuillerée de sel commun ( mu- 
riate de soude), et on y ajoutera un peu de 
beurre ou d'huile d’ohive. | 

888. Lorsque l’indigestion a été attaquée sur- 
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Je-champ, elle ne résiste point à ces moyens, 
aussi simples qu’efficaces, et il ne reste au 
malade que la fatigue d’une pareille secousse : 
il se tiendra à la diète pendant vingt-quatre. 
heures ; il ne prendra que deux ou trois bouil- 
lons et un peu de vin dans de l’eau ; ensuite :l 
reprendra son régime ordinaire. Mais s1 la tête 
reste embarrassée après le vomissement, si 
l'estomac ne paraît pas entièrement dégagé, 
si le ventre est douloureux, s’il survient un 
dévoiement, etc., symptômes qui indiquent 
que l'estomac et les intestins étaient farcis 
d’impuretés avant l'indigestion , alors il faut que 
le malade continue la diète, et qu'il prenne 
une décoction de racine de réglisse ou de gui- 
mauve avec du sucre pendant 2 ou 3 jours, 
après quoi 1l se purgera une couple de fois 
(480). 

889. Nous ne parlons pas ici de la saignée , 
que tout le monde sait être si funeste dans 
l'indigestion , et que cependant une fièvre vio= 
lente , l’assoupissement, le délire etc. , parais- 
sent indiquer. Ce cas est extrêmement délicat. 
Il n’y a qu'un médecin très-instruit qui puisse 
prononcer ; 1l faut l'appeler et s’en rapporter 
à son avis. Tout ce que nous pouvons dire 
c'est que, lorsqu'elle est bien indiquée, il 
faut, autant qu’il est possible, qu'il se soit 
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passé au moins vingt-quatre heures depuis le 
dernier repas, etc. 

890. Lorsque l’indigestion n’est pas bien 
caractérisée, et que l’on éprouve seulement 
de la pesanteur dans l'estomac , c’est encore 
l'eau chaude qui en est le remède. Quelques 
tasses d’eau avec un peu de sucte, ou quel- 
ques tasses de thé léger, soulagent bien plus 
promptement que l'eau-de-vie, le rum, le 
kirchwasser ;' etc. En effet, bien loin de fa- 
ciliter la digestion des substances arrêtées dans 
l'estomac, ces liqueurs ne font que la re- 
tarder, et convertissent souvent ce mal-aise 
ces pesanteurs, cet embarras, en une véri- 
table sndigestion. 

891. Mais en général l’on fait peu d’atten- 
tion à ces pesanteurs d'estomac, et à moins 
qu'elles ne soient véritablement douloureuses, 
on cherche à les oublier dans la dissipation, 
dans l'exercice, etc. Quand elles ne sont que 
légères, le mouvement et la gaîté , en agitant 
doucement l’estomac, décident la digestion et 
font disparaître le mal-aise. Mais pour peu 
qu'elles soient considérables ces mouvemens 
ne suffisent pas : la masse alimentaire ne di- 
gère qu’en partie; le reste séjourne , se cor- 
rompt, etc. De-là des plénitudes, des fièvres 
d'humeurs 4 putrides , etc. , ( 505 et SUV. , S12 
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et suiv. } plus ou moins dangereuses que quel- 
ques tasses d’eau , le plus grand digestif connu, 
bue chaude, auraient prévenues. 


Real 


Des maux de Cœur, des envies de vomir 


et du vomissement. 
À RTes CHE RSR SE MU ER 


Des maux de Cœur et des envies de 


vomir. 


892. Ce qu’on appelle mal de cœur n'est 
pas, comme tout le monde sait, une affection 
du cœur, mais de l’estomac. C’est un senti- 
ment de mal-aise dans ce dernier viscère , 
souvent accompagné d’anxiétés , qui se décide 
bientôt par des envies de vomir ou nausées, 
et qui cesse par le vomissement. Les maux 
de cœur sont des symptômes très - communs 
dans une foule de maladies tant aigües que 
chroniques (422) : nous ne nous occupons ici 
que de ceux qui sont essentiels (807), et nous 
renvoyons à laÏV°. Partie, section II°., chap. 
[V ; de cet ouvrage, pour les maux de cœur , ap- 
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pellés mal de mer , qu'on éprouve si générale- 
ment sur les vaisseaux (1703 et suiv.). 

893. Lorsque les maux de cœur sont sim- 
pies, sans être accompagnés d’aucun autre 
symptôme, ils ne sont que passagers ; et 
comme ils tiennent à la digestion, qui se fait 
difficilement, soit parce que les alimens sont. 
indigestes , soit parce qu'ils sont préparés, ils 
se dissipent et se-renouvellent avec eile. Il n'y 
a rien autre chose à faire que de changer d’a- 
liment ou d’assaisonnement, et de s’en tenir à 
ceux qui ne laissent aucune de ces impressions. 
Ily a des maux de cœur qui reviennent à des 
heures fixes dans la journée, sur-tout avant le 
repas, et alors 1ls sont suivis de dégoût et de 
défaut d’appétit. Ils annoncent un levain sé- 
journant dans l'estomac, et qui en se déve- 
loppant peut conduire à des maladies du genre 
putride (512). Ils ne sont donc pas à négli- 
ger, et 1ls n'auraient jamais de suites, si dès 
qu’on les éprouve, loin de les mépriser , on 
travaillait à les faire disparaître, en buvant 
quelques verres de limonade, ou même d’eau 
pure, sur-tout le matin à jeun, et en faisant 
un peu de diète jusqu’à ce qu'ils soient dis- 
sipés. | 

894. Lorsque les maux de cœur se conver- 
tissent en envies de vomir, il faut se hâter 
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de provoquer le vomissement. On prendra donc 
force eau chaude ou force thé léger, et si le 
vomissement tarde trop à venir, 8 déci- 
grammes (15 grains) d'ipécacuanha en pou- 
dre (463). Après avoir vomi l’on est guéri; 
le vomissement est donc un remède, C’en est 
un en effet très-puissant , que la nature suscite 
elle-même dans un grand nombre de mala- 
dies, et qu’à son imitation l’art emploie avec 
le plus grand succès. 


A: HN TAPPOM TSI 


Du V'omissement. 


895. Mais pour que le vomissement soit 
salutaire, il faut qu'il soit modéré et suivi 
d’un soulagement marqué. Autrement il de- 
vient maladie, et maladie plus ou moins f4- 
cheuse, parce que le vomissement, pour peu 
qu'il soit prolongé, épuise les forces du ma- 
lade , et le prive des moyens de se rétablir. 
Le point essentiel est donc de savoir distin- 
guerquand le vomissement est utile, et quand 
il peut devenir nuisible. Heureusement qu’il 
ne faut qu'une légère attention pour ne pas 
commettre d'erreur à cet égard. 

896. Le vomissement est utile au malade 
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toutes les fois qu’il apporte du soulagement dans 
son état, comme nous venons de le dire (895 ). 
Mais 1l lui serait nuisible si, à mesure qu'il 
vomit, bien loin de se sentir soulagé et re- 
naître , 1l se sentait au contraire plus mal à son 
aise, fatigué, épuisé, etc. Ainsi, dans une 
indigestion ( 882) causée par des substances 
indigestes, ou des poisons entrés dans l’es- 
tomac, le malade se sent revenir à la vie en 
proportion de ce qu'il vomit, Il en est de même 
pour ceux qui sont incommodés sur mer (1703), 
ou par le cahot d’une voiture, ou qui viennent 
d’être blessés dans certaines parties du corps, 
etc. Dans tous ces cas, le vomissement les 
soulage. Il faut donc respecter l’intention de 
la nature, qui a besoin de ces mouvemens 
convulsifs, ou qui se débarrasse, par cette 
voie, d’une matière qui, si elle n’était pas 
rejettée, deviendrait une cause de maladie : il 
faut au contraire , avec de l’eau , favoriser ce vo- 
missement naturel, qui est en général de peu 
de durée , mais qui ne demande jamais d’être 
arrêté que lorsqu'il affaiblit le malade d’une 
manière marquée. | 

897. Lors donc que le vomissement se pro- 
Jonge, au point de faire craindre l’épuisement 
des forces du malade , 1l'faut cesser la boisson 
d’eau chaude, et lui faire prendre, en une fois, 
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la potion suivante, appellée anti-émétique de 
Riviere. 
Prenez de sel d'absinihe x gramme ( 24 
grains ). 
de suc de citron une cuillerée ordi- 
naire. 

Mélez. À l'instant du mélange , il se fait une 
effervescence. Le malade prendra ce remèdesur- 
le-champ pendant l’effervescence. On le répète 
deux ou trois fois, ou jusqu’à ce que le vo- 
missement soit entièrement cessé. Si l’on ne 
peut avoir n1 sel d’absinthe n1 citron , on pren- 
dra 4 grammes de sel de taitre ( carbonate de 
potasse non saturé) (1 gros), et une cuil- 
lerée et demie de suc d'oseille, qu’on adou- 
cira avec une quantité suffisante de sucre. 

898. Onadministrera en même-temps quel- 
ques lavemens, et le malade se tiendra dans 
le repos le plus parfait. Il faut donc que le 
voyageur prenne le parti d’arrêter un jour ou 
deux, car le moindre mouvement, et à plus 
forte raison celui de la voiture, est capable 
de rappeller le vomissement. Dès qu’on sera 
sûr de pouvoir le garder , on prendra un bouil- 
lon. Si l’on se sent l'estomac faible, on prendra 
plusieurs fois dans la journée quelques cuil- 
lerées de vin de quinquina (513), et le soir 
un verre entier de ce même vin, dans lequel 
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on mettra 2 grammes de rhubarbe en poudre 
(un demi gros), pour tenir le ventre libre. 
On prendra à diner un potage, et, à mesure 
que l’appétit reviendra, de la volaille , etc. 

899. Lorsque le vomissement est dû à la sup 
pression de quelqu’évacuation accoutumée , on 
se comportera comme dans les maux d'’es- 
iomac qui reconnaissent cetie même cause 
(865 ). Lorsque ce sont des aigreurs qui oc- 
casionnent ce vomissement, le moyen de les 
prévenir est la magneésie blanche ( carbonate de 
magnésie) , que l’on prendra comme nous 
avons dit ( 870}; mais à une dose capable de 
lâcher le ventre. 

900. Les personnes nerveuses éprouvent 
souvent des vomissemens très-opiniâtres , et 
qui ont des retours très-fréquens ; comme nous 
supposons qu'elles ont déjà été dans la néces- 
sité de consulter leur médecin , nous nous per- 
mettrons seulement de leur conseiller de ne 
point se mettre en voyage sans s'être approvi- 
sionnées de ceux des remèdes antispasmodi- 
ques, dont elles ont déjà éprouvé du soulage - 
ment, et sur-tout de l’emplätre stomachique 
ou de thériaque , qui, appliqué sur la région de 
l'estomac, produit souvent de très-bons effets. 
_ 901. Enfin les femmes sont très-sujettes au 
vomissement dans les premiers mois de leur 


310 NID ADMET NE 

grossesse; elles ne doivent point voyager, car 
le repos leur est absolument nécessaire. Si ce- 
pendant elles s'y trouvent forcées, 1l faut 
qu’elles aillent à petites journées, et qu’elles 
arrêtent pendant le vomissement. Le bon café 
est un remède dans ce cas; elles en prendront 
une, petite tasse dès qu’elles se sentiront des 
envies de vomir. Elles auront soin que leur 
estomac ne soit jamais sans nourriture. Elles 
mangeront donc souvent, mais peu à-la-fois, 
caril ne faut pas non plus que l’estomac soit 
trop plein. Au reste, le vomissement dans la 
grossesse est rarement à craindre , et 1l arrive 
souvent que, malgré tous les remèdes, conti- 
nuant jusqu'à 4 mois, 4 mois et demi, il cesse 
de lui-même, 
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CHAMBTRE L'X 


\ 
/ 


De quelques Maladies de différens vis- 


ceres du Bas-ventre. 


902. Le bas-ventre est cette partie du corps 
comprise entre la poitrine et le bassin. Il ren- 
ferme dans sa capacité un grand nombre de 
viscères, dont les principaux sont : l'estomac, les 
intestins , le foie , la rate ,les reins, la vessie, la 
matrice, etc. Chacun de ces viscères est sus- 
ceptible de maladies plus ou moins graves, 
que, malgré l’attention la plus scrupuleuse , 
il n’est pas toujours possible d'éviter ou de 
prévenir. Nous allons donc nous occuper de 
celles auxquelles le voyageur peut être ex- 
posé. 

903. Ces maladies sont comme celles de 
toutes les autres parties du corps, aiguës ou 
chroniques , essentielles ou symptomatiques. 
Nous ne devons parler que des aipuës-essen- 
tielles (422—807 ). Celles de l'estomac viennent 
d’être traitées (859—90r). Nous allons passer 
à celles des Zntesrins, comme les plus nom- 
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breuses ; nons viendrons ensuite à celles des 
reins , de la vessie, du foie, de la rate , etc. 


(RU LE 
De quelques Maladies des Intestins. 


904. Les intestins, canal que l’on peut re- 
garder comme une prolongation de l'estomac, 
ayant son ouverture au pyloreé et son em- 
bouchure à l’anus , sont aussi nécessaires à 
l'entretien de la vie que l’estomac même (859— 
860 ). Chargés de convertir en chyle ; par le 
travail d’une digestion qui leur est particu- 
hère, le chyme qu'ils ont reçu de l'estomac, 
et d’en séparer les parties grossières dont ils 
se débarrassent par le rectum, on sent de 
quelle importance il est, pour la conservation 
de la santé, que ces viscères ne soient pas 
malades. | 


905. Le chyle est destiné à renouveller lesang; 
il introduirait donc dans sa masse des germes 
corrupteurs, s’il était mal préparé ou imprégné 
des vices dont 1ls peuvent être infectés. Il faut 
donc se hâter de guérir les maladies qui peu- 
vent leur survenir, et dont les principales sont: 
l'inflammarion de bas - venire ou des inrestins , 
les coliques , la constipation ; le choléra-mor- 
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bus , le dévoiement et la diarrhée, Va lienterie 
et le flux cæliaque, les épreintes. 


AORETT CLE 'PORNCE MOPE'R: 


De l’Inflammation de bas-ventre ou 


des Intestins. 


906. Cette maladie est une des plus dou= 
loureuses auxquelles soit exposée l'espèce hu- 
maine. Elle reconnaît pour causes toutes celles 
de l’inflammaition de l'estomac (874); et de 
plus le vin vert, le cidre aigre, la constipa- 
tion habituelle (950), les vers, une descente 
(331), des tumeurs squirrheuses dans les in- 
testins, l'adhésion de leurs parois dans quel- 
ques parties; une pierre formée dans le canal 
intestinal ; etc. 

907. Elle est caractérisée par une douleur 
très-aiguë vers le nombril; par une tension 
considérable dans le ventre, qui semble serré 
avec une corde; par une constipation Opinià- 
tre; la suppression d’urines, des vents con- 
tinuels par en-haut, une soif excessive et une 
chaleur ardente; par un pouls fréquent, pe- 
uit, enfoncé, perdu ; par un vomissement 

violent de matière d’abord glaireuse, ensuite 
mousseuse et d’une saveur désagréable, À cette 
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matière succède une bile âcre qui corrode Îe 
gosier; enfin le malade rend quelquefois par 
la bouche les excrémens, les lavemens, etc. 

908. Cette maladie cruelle a porté diffé- 
rens noms, en raison des parties du ventre 
et des intestins affectés. On l’a appelée passion 
iliaque , colique inflammatoire ou de miséréré , 
yolvulus , entéritis ; etc. Cependant le traite- 
ment étant toujours le même, en quelques 
parties du canal intestinal que soit le siège de 
la maladie, ces noms doivent nous être indifs 
férens. Ce qu'il est important de savoir, c’est 
qu’on doit bien augurer du malade si la dou- 
leur change de place, si le vomissement n'a 
lieu que par intervalle, et si les lavemens 
sont rendus par en-bas, Mais s’il vomit les la- 
vemens et les matières fécales, s'il est exces- 
sivement faible, si le pouls est tremblottant, 
Phaleine puante, etc., on doit craindre; enfin 
s’il a des sueurs visqueuses, des déjections 
noires et fétides ; s’il survient cessation totale 
de douleurs, avec un pouls intermittent, etc., 
signe de gangrène (389), il n Y: a plus rien à 
espérer. 

909. Aussi-tôt que le voyageur sènt les 
premières atteintes d’une pareille maladie, 1l 
faut qu'il arrête et qu'il envoie chercher le 
médecin, avec prière de faire toute la dili- 
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gence dont il est capable. En attendant, il se 
comportera comme nous avons conseillé ( 875 , 
et suiv.}). Il se retirera dans une chambre où 
il puisse être parfaitement tranquille et chau- 
dement, et on écartera de lui tout ce qui est 
capable d'émouvoir les passions. Nous venons 
de dire qu’une descente peut occasionner cette 
maladie: si donc le malade y est sujet, 1l faut 
qu'il commence par la faire rentrer (331 — 
44r }; er s'il ne peut y réussir, il faut qu'il 
la fasse réduire par le chirurgien du lieu. Lors- 
que le boyau est rentré sans avoir perdu de 
temps, souvent le malade est guéri, et on 
n’a plus besoin d'aucun remède. 

910. Que le malade ait une descente ou non, 
il faut toujours commencer par appeller un 
chirurgien qui examinera Île ventre du ma: 
lade. Mais il faut qu’il apporte à cet examen 
la plus grande attention , parce que la descente 
n’est pas toujours apparente, sur-tout chez les 
femmes. Il faut qu’il palpe toute l'étendue du 
ventre, parce qu'il peut y avoir des descentes 
dans toutes les parties de cette cavité; et s’il 
en découvre une, qu’il se hâte de {a réduire 
par tous les moyens que lui offre la chirur- 
gie (335—338 ), parce que la vie du malade 
en dépend. | 

g11. S'il n'y a pas de descente , comme la 
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saignée est ici aussi importante que dans l'ir- 
flammation de l'estomac { 876), il saignera le 
malade sans perdre de temps; et si le méde- 
cin tardait à venir, il faudrait la répéter. Après 
la première saignée , on appliquera un vésicd-= 
toire sur l'endroit où la douleur est le plus 
sensible : il produit souvent des effets s1 heu- 
reux, que les purgatifs et les lavemens , qui 
n'agissaient point auparavant, opèrent dès que 
le vesicaroire commence à agir. 

912. On fera des fomentations sur le ventre 
avec une décoction d'herbes émollientes. On 
appliquera sur la région du nombril, des ves- 
sies pleines de cette même décoction bien 
chaude. On baïgnera souvent les pieds , les 
jambes et les mains dans l’eau tiède. On met- 
tra sous la plante des pieds des briques chaudes 
ou des bouteilles pleines d'eau chaude : on 
fera la seconde saignée, 

913. Comme l'objet principal du traitement 
dans cette maladie est de solliciter des selles 
le plus tôt possible, on donnera toutes les deux 
ou trois heures, ou plus souvent si la consii- 
parion est rebelle , un lavement composé avec 
Jes herbes émollientes ou la racine de gui- 
mauve , la graine de lin ou la fraise de veau, 
etc., qu'on rendra laxatif, avec 6 décagrammes 
€ 2 onces ) de manne ou de pulpe de casse ; 
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et si les douleurs sont très-aiguës , on ajoutera 
à chaque lavement la décoction d’une tête de 
pavot. 

914 On fera sur le ventre , chaque fais 
qu’on renouvellera les fomentations, des fric- 
sions huileuses. Pour cet effet , on a dans un 
vaisseau à large ouverture, de l'huile d'olives, 
chaude ; on y trempe la paume de la main, 
et l’on frotte le ventre du malade, dans tous 
les sens. On continue de frotter pendant un 
quart d'heure ou une demi-heure , ayant soïn 
de tremper de nouveau , dans l'huile chaude, 
la main , à mesure qu’elle se sèche. On ré- 
pète ces frictions toutes les deux heures, ou 
même toutes les heures, 

915. Si ni les lavemens ni les frictions ne 
parviennent à lâcher le ventre , il faut 
mettre le malade dans un bain chaud, dans 
lequel il restera le plus long-temps qu'il lui 
sera possible ; et on répétera ce bain deux ou 
trois heures après. J'ai vu le second bain pro- 
curer une selle copieuse et sauver le malade. 

916. Cependant, si les évacuations ne s’an- 
noncent pas encore , on fera fondre 6 déca- 
grammes ( 2 onces ) de sel d'Epsom (sulfate de 
magnésie ) , dans un demi-litre ( une chopine } 
d’eau d'orge , et on donnera une petite tasse 
de cette dissolution , toutes les demi-heures , 
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jusqu’à ce qu’elle opère ; et pour prévenir lire 
ritation de l’estomac et le vomissement , le 
malade prendra par-dessus , 12 ou I$ gouttes 
de laudanum dans un verre d’eau de canelle 
ou de menthe. Si ce remède n'empêche pas 
le vomissement et qu'il devienne violent, on 
acidulera la boisson du malade avec le suc de 
citron ou le vinaigre ; et lorsque ce vomisse- 
ment est tel que le malade ne peut rien gar- 
der de liquide dans l'estomac , on le. purgera 
avec des pilules composées de la manière 
suivante : | 

Prenez de jalap, 

de tartre viriolé { dechaque ts dé. 
(sulfate de po- ( cigrammes ( 30 
tasse ), grains ). 
d'opium , 1 demi-décigramme ( r 
grain ). | 
de savon d’Alicante , quantité suffi- 
-sante. 

Réduisez en poudre le jalap et lopium. 
Mèélez : faites une masse avec le savon d’Ali- 
cante , et partagez en 12 ou 1$ pilules. Le 
malade les avalera toutes les unes après les 
autres, sans y mettre d'intervalle ; et si quel- 
ques heures après elles n’ont pas opéré, il 
en prendra une nouvelle dose de semblables, 

910 bis. On a vu: quelquefois la constipation 
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résister à tous ces moyens. Dans ces cas déses- 
pérés, chacun se croit en droit d'employer le 
remède énergique , dont il a entendu vanter 
les heureux effets; et comme le malade esten 
grand danger , le remède n’a jamais tort, car 
s’il ne guérit pas, c’est que le malade ne pou- 
vait en revenir. Cependant il est bien évident 
que , dans nombre de circonstances , ces re- 
mèdes destructeurs ont tué le malade ou avancé 
le terme fatal. On ne devrait donc jamais se 
permetre de pareils remèdes, sans l'autorisation 
d'un médecin, seul capable de juger de leurs 
effets, 

. 917. Par exemple , on prise beaucoup 
l’eau froide, dans laquelle on plonge les extré- 
mités du malade , ou que l’on jette sur ses 
jambes, sur ses cuisses , etc. Il n’est personne 
qui ne sente que par une pareille opération, 
le malade peut être saisi, d’un froid mortel. IL 
faut donc, pour y avoir recours, être en etat 
de se fure une véritable idée de la situation 
du malade, et être convaincu qu'il pourra ré- 
sister à une pareille impression. 

918. Il en est de même du mercure crud, 
que tout le monde regarde comme seul capa- 
ble d'ouvrir le canal intestinal, sur-tout lors- 
qu'il y a connexion ou adhésion des parois 
dans quelques parties. Sans doute que s'il ne 
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fallait que de la force pour détruire cet obs- 
tacle , le mercure, par sa pesanteur et par une 
propriété qui lui est particulière , de pouvoir 
s'introduire et pénétrer dans les plus petits pas- 
sages, ne manquerdit jamais de réussir. Mais 
avant de l’administrer , il faut être bien assuré 
qu'il n’y a ni gangrène , ni menace de gan- 
grène ( 389 ), car alors 1l tuerait, à coup-sûr. 
Supposons même que l’on soit certain qu'il n'y 
a pas de gangrène ; à quelle dose faut-1l le 
prescrire ? Si l’on se contente de quelques dé- 
cagrammes ( onces } , il manque son effet ; si 
l'on va jusqu’à $ hectogrammes ( une livre), 
dose à laquelle on dit l'avoir donné, il peut 
encore manquer son effet; parce que faisant 
baisser par sa pesanteur le fond de l'estomac, 
il ne peut plus passer par le pylore. Dans ce 
cas on a été obligé , dit-on, de suspendre le 
malade par les talons pour lui faire rejeter le 
mercure par la bouche. Je laisse à juger de 
quelle utilité peut être un pareil remède. Nous 
le répétons donc , ces remèdes et beaucoup 
d’autres de même nature, ne peuvent être 
prescrits et administrés que par des médecins , 
et des médecins très- expérimentés. 

919. Le malade qui revient de cette terri- 
ble maladie a besoin de grands ménagemens, 
et 1l sera d’autant plus exact à suivre un ré- 
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gime adoucissant, qu’il est d'observation que 
celui qui a déjà éprouvé l’inflammation de bas- 
ventre, peut l’eprouver encore. Il commencera 
par observer celui des convalescens ( 481 et 
suiv. }; et quand il sera parfaitement rétabli 
et fortifié, il apportera une scrupuleuse atten- 
tion à éviter les causes capables de la faire 
naître(906). | 

920. Il aura surtout soin d'aller tous les 
jours à la garde-robe , soit naturellement , soit 
par le secours des lavemens ou de quelqu’ali- 
ment laxatif, comme les pommes cuites, les 
pruneaux , les épinards, la chicorée , etc. : car 
on a trouvé dans les intestins de quelques- 
uns de ceux qui étaient morts de cette mala- 
die , plusieurs livres de matière fécale durcie 
et desséchée. Il ne mangera Jamais de fruits 
verts , pas même cuits. Il ne boira que du 
vin vieux avec de l’eau ; 1l ne mangera que 
des viandes blanches, et prendra garde d'amas- 
ser du froid , sur-tout en portant des habits 


mouillés , ou en gagnant de l’humidité aux 
pieds. | 
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À HURUTS CAL EN CIEL 
De quelques Coliques. 


921. On donne le nom de colique à un 
grand nombre de douleurs , et généralement à 
toutes celles qui se font sentir dans les en- 
trailles , depuis la plus légère jusqu’à la plus 
aiguë (a). Mais, comme elles ne sont pour la 
plupart que des symptômes d’autres maladies, | 
elles ne peuvent toutes nous occuper ici. Nous 


(a) Le nom de colique ne convient absolument 
qu'aux douleurs qui ont leur siège dans le colon, 
qui, à la vérité, est la plus grande des portions 
dont est composé le canal intestinal. Mais non- 
seulement on l’a donné aux douleurs des autres 
parties de ce canal, comme du jejunum , du 
duodenum , de l’ileum , ete. , maïs encore à celles du 
foie, qu’on appelle colique hépatique ; à celles des 
reins, qu’on appelle colique néphrétique : et même 
à celles de l'estomac, ce qui est absurde. Cepen- 
dant on n’en doit pas être étonné. Nous avons déjà 
observé (425 ) que de toutes les professions, celle 
de la médecine est la plus répandue, puisqu'il n’est 
presque personne qui ne s’en mêle. Il suit qu’elle 
est éxercée par une: foule de gens qui ne sont rien 
moins que médecins; et, parmi ces gens, il yen a 
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nous bornerons aux suivantes qui constituent 
de véritables maladies aiguës essentielles ( 422— 
807), savoir : la colique venteuse , la colique 
bilieuse , la colique de plomb où de Poitou , ou 
des peintres , Où neryeuse ; Etc. , Et la colique 
hysiérique. Elles sont toutes caractérisées par 
des douleurs très-aiguës dans l’estomac et dans 
les intestins , et par une consipation (950) 
plus ou moins opiniâtre. 

922. Ce qui distingue la colique venteuse de 
toutes les autres , c’est une quantité considé- 
rable de vents répandus dans l'estomac et dans 
le ventre , qui y occasionnent des grouillemens 


les trois quarts qui ne sont pas en état de compren- 
dre la signification des termes techniques de l'art. 
De-là cette confusion de noms, qui embarrassent les 
médecins eux-mêmes dans les rapports qu’on leur fait 
des maladies. Mais cequ’il y a de pis , c’est qu’il faut 
que les médecins se servent quelquefois de ces noms 
controuvés pour se faire entendre de leurs malades. 
Ainsi on les voit demander à quelqu’an comment 
va son rhume, quoiqu’ils sachent très-bien qu’il 
n’est pas enrhumé, mais qu'il a de Ja toux; à cet 
autre,oùdenest son zrflammation de bas-ventre, 
qui n’est que l’inflammation d’une partie des in- 
testins. Îls disent à celui-ci que sa colique d'estomac 
n'aura pas de suite; à celui-là, que sa colique ne- 
phrétique n'est pas dangereuse, etc, , etc, 
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et des borborygmes , avec une tension doufou- 
reuse et un gonflement quelquefois si consi- 
dérable , sur-tout dans l’hypocondre gauche, 
que les intestins, en ont perdu leur ton ordi- 
naire, et que le ventre enflé et dur, résonne 
comme un tambour. Dans ce cas, le malade 
est oppressé et éprouve de la difficulté de res- 
pirer. Mais le ventre, quoiqu’enflé à ce dégré, 
est peu douloureux: ce qui distingue essentiel- 
Jement cette colique de l’znflammarion de bas- 
ventre ( 906 ). | 

923. Dans la colique bléiee , la douleur très- 
vive se fait sentir dans l’estomac, dans la ré 
gion ombilicale et jusque dans le dos. Le ma- 
lade a une soif ardente , des étourdissemens , 
Ja voix rauque , la bouche amère , une chaleur 
brülante dans les entrailles. Le pouls est fré- 
quent et petit. Le malade vomit de la bile 
faune , amère , qui le soulage ; mais bientôt 
après, les douleurs reviennent avec la même 
violence. À mesure que la maladie fait des 
progrès, les vomissemens deviennent plus fré- 
quens , et quelquefois presque continuels. Les 
malades se plaignent de cettte douleur dans 
Je ventre ; qui semble causée par une corde 
qui le serre , comme dans l'irflammation de 
bas-ventre (907). Les urines sont épaisses, 
sougeâtres et en petite quantité. Quelquefos 
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à ces symptômes succède une jaunisse plus ou 
moins rebelle, etc. 

924 Dans la colique de plomb ou nerveuse, 
etc. ; ( 921 5 ces douleurs de ventre sont d’a- 
bord vagues. Quelques malades se sentent une 
grande sécheresse dans les narines , dans Île 
gosier , au palais, et des douleurs aux amyg- 
dales ; ils vomisssent ; ils sont pâles ; 1ls ont la 
tête lourde et souffrante; les yeux sont égarés, 
et ils semblent perdre la raison. Bientôt la 
douleur du ventre augmente, et devient quel- 
 quefois si violente que les malades se roulent 
sur leurs lits en jettant les hauts cris. Il semble 
qu'alors une forte compression du ventre di- 
minue la violence de ces douleurs. Le nombril 
est retiré et enfoncé ; l'anus semble remonté 
et fermé spasmodiquement. Les urines, ainsi 
que les selles, sont supprimées ; il survient des 
convulsions, la perte de la vue, de la voix, 
et quelquefois des accès épilepiiques ( 1116 }. 
Cependant le pouls est presque naturel. Mais 
si le malade n’est promptement secouru , les 
extrémités supérieures se paralysent , les doigts 
deviennent crochus, etc. Cette colique est la 
plus douloureuse de toutes. Elle se: termine 
souvent par la paralysie ; elle laisse le malade 
excessivement faible, etc. 

925. La colique hystérique, particulière aux 
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femmes , a beaucoup de ressemblance avec 
la colique bilieuse ( 923); mais la matière du 
vomissement est verdâtre. La malade est dans 
l'abattement etle découragement. Elle respire 
avec peine. Les douleurs ne sont pas fixes; 
elles courent , er quelquefois elles disparaissent 
pendant 15 , 20 Jours, et reviennent ensuite 
avec plus de furie que jamais. La jaunisse 
n'est pas constante, et disparaît d'elle-même 
en peu de jours. Le moindre excès, un exer- 
cice un peu forcé, le chagrin le plus léger, 
sont capables de faire renaître cette maladie 
lorsqu'elle a disparu. 

926. Les causes de ces coliques sont déja 
connues par les noms qu'elles portent. Ainsi 
les fruits verts , les alimens de difficile di- 
gestion, les végétaux venteux , les liqueurs 
encore en fermentation , etc. , peuvent occa- 
sionner la colique venteuse ( 922 ). Les per- 
sonnes délicates et qui ont l'estomac faible, y. 
sont exposées quand elles éprouvent un froid 
subit, ou une suppression de transpiration 
(723) | 

27. La colique bilieuse est due à une bile 
âcre qui séjourne dans les intestins grêles, 
les irrite ,et en corrode quelquefois les mem- 
branes. Elle est fréquente chez les jeunes gens 
d'une constitution vigoureuse et sèche , qui 
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boivent beaucoup de vin ou de liqueurs spiri- 
tueuses, qui sont vifs, colères, emportés , etc. 
Quelquefois elle prend tout-à-coup après avoir 
bu de l'eau très -froide, ayant chaud , ou 
après avoir éprouvé une suppression de srans- 
piration ( 723). | 

928. Les accidens qui caractérisent la co- 
lique de plomb , nerveuse, etc. (924 ), paraissent 
être dûs à l’action du plomb ou de ses prépa- 
rations sur les nerfs. Aussi la classe nom- 
breuse des ouvriers qui travaillent ce métal, 
ou qui en respirent les vapeurs; ceux qui boi- 
vent du cidre préparé dans des vaisseaux de 
plomb , comme en Normandie, en Angleterre, 
etc. , ceux qui boivent des vins adoucis par 
la lisharge (oxide de plomb demi-vitreux ) ( 14067 
et suiv.), y sont-ils très-exposés. Elle est fré- 
quente dans les Indes Orientales, sur la côte 
de Guinée , etc., où elle est appellée colique 
sèche. | 

929. Enfin la colique hystérique, commune 


aux femmes nerveuses , vaporeuses , etc. , qui 
ont été affaiblies par des maladies , par des 
accouchemens laborieux , ou qui sont d’un 
tempérament lâche et flegmetique , vient 
souvent sans cause évidente : mais elle est 
plus souvent due à des contrariétés , des 
peines d'esprit, des chagrins , etc. ,( 925 ). 
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930. D’après ce qui vient d'être dit des 
coliques ( 921—929), il est évident que ces 
maladies cruelles autant que dangereuses, de- 
mandent! de prompts secours, et que le voya- 
geur qui en ressent les premières atteintes 
n’a pas un instant à perdre. Il arrêtera donc 
à la première auberge, et fera avertir un mé- 
decin de se rendre sur-le-champ près de lui. 
En attendant, il se fera bassiner un lit et s’y 
couchera. Il ordonnera qu’on lui fasse chauffer 
de l’eau pour y baigner les pieds et les jambes: 
il fera faire une infusion de racine de gui- 
mauve épluchée et coupée menue , ou de 
graine de lin, à laquelle il ajoutera un peu 
de sucre , dont il boira souvent de petites 
tasses. 

931. Onferà bouillir des herbesémollientes, 
dans la decoction desquelles on trempera des 
linges ou des flanelles, que l’on appliquera 
sur le ventre et sur l'estomac, et qu on renou- 
vellera dès qu’ils commenceront à se réfroidir ; 
et l'on donnera d'heure en heure un lavement 
composé avec cette même décoction émol- 
liente. Tout cela doit se faire successivement 
et sans intervalle , dans toutes les coliques, 
et sans qu’ane opération puisse nuire à l’autre. 
S1 le médecin tarde à venir, et que le malade 
ou quelqu'un de ceux qui l'entourent, ait bien 


! 
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saisi le caractère de la colique dont il est at- 
taqué, alors 1l se comportera comme il suit: 

932. Si,aux symptômes qu'il éprouve, äl 
reconnait la colique venteuse ( 922 ), il s’'apple 
quera à connaitre la cause à laquelle 1l la doit. 
Lorsqu'elle vient de fruits verts, de végétaux 
aigres ,etc., s’il y a très-peu de temps qu’il 
les a pris, un peu de bonne eau-de-vie peut 
faire grand bien. Mais il faut qu'elle soit em- 
ployée dès les premières apparences de vents: 
car si l’on a donné le temps aux symptômes 
de faire des progrès, comme dans ces cas 
linflammation est toujours menaçante , s’il y 
en avoit la plus légère apparence , l’eau-de- 
vie la deciderait, et deviendrait la cause de 
nouveaux désordres, 

933. Le malade se tiendra les pieds bien 
chauds, au moyen de briques chauffées , ou 
de bouteilles d’eau bien chaude , appliquées 
sous la plante de chaque pied. On lui frottera 
l'estomac et le ventre avec la main sèche et 
chauffée , ou avec des linges doux également 
chauffés. On continuera ainsi pendant un quart 
d'heure , et on répétera ces frictions, qui font 
rendre ordinairement beaucoup de vents, jus- 
qu'à ce que le malade soit soulagé ; et daas 
les intervalles on lui appliquera des linges 
chauds sur le ventre et sur l'estomac. Lorsque 
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la colique venteuse survient après avoir pris 
des alimens qui ne donnent pas communément 
des vents , comme les œufs, le miel, le lait, 
etc. ; ce n’est pas de l’eau-de-vie qu'il faut 
dans ce cas, c’est de l’eau de gruau ou panée, 
etc., dont il faut prendre abondamment. 

934. La colique venteuse qui vient d’excès 
de table, d’indigestion , etc. , se guérit d’elle- 
même par le vomissement et les selles, qui 
sont, comme nous l'avons vu (885—888), 
les vrais remèdes de lindigestion. Il faut donc 
bien se garder de les arrêter; il faut au con- 
traire les favoriser par de l’eau chaude, ou 
du thé leger ; et quand la colique sera passée , 
on purgera avec de la rhubarbe dans du peut- 
lait au vin (700). Lorsque la colique venteuse 
est due au froid des pieds, à la suppression 
de Îa rranspiration( 723), etc. , il faut setenir 
au lit chaudement, boire du petit-lait au vin, 
mettre les pieds jet les jambes dans l’eau tiède, 
enfin faire tout ce qui est capable de rétablir 
la transpiration. 

935- Ces moyens simples réussissent en 
général quand ils sont employés à temps. Mais 
si, par des délais, quelle qu’en soit la cause, 
on a laissé la maladie faire des progrès, ces 
moyens ne suffisent plus; il faut la traiter 
<omme l'inflammation de bas-ventre, dont 

alors 
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alors elle ne peut plus être distinguée. Nous 
renvoyons en conséquence aux n°%, 909 et Suiv. 
936. Les personnes qui ont éprouvé la co- 
lique venteuse , où qui en craignent le retour, 
s’abstiendront de tous les alimens qui passent 
pour venteux, et feront un usage modéré de 
liqueurs spiritueuses ; ou plutôt elles boiront 
de temps en temps un verre d’eau de menthe 
poivrée , qui, comme calmant fortifiant, con- 
vient sur-tout aux personnes nerveuses , qui 
sont d’ailleurs assez sujettes aux coliques. 
937. Si le malade reconnaît dans sa ma- 
Jadie les caractères de la colique bilieuse (923) 4 
il insistera sur les layemens émolliens , et sur 
les fomentations (931). Il boira du petit lait 
clarifié, acidulé avec le suc de citron ou la 
crême de tartre (tartrite acidule de potasse ). Lors- 
que le malade est jeune et fort, et que le 
pouls est plein, fréquent et dur, on le sai- 
gnera ; et Si,.12 ou 15 heures après, ces 
symptômes sont toujours les mêmes, on ré- 
pétera la saignée. Cependant il prendra toutes 
les trois ou quatre heures un verre d’eau de 
poulet ; dans lequel on aura dissout deux 
décagrammes (demi-once ) de manne ; Où 
bien on fera bouillir 6 deécagrammes ( 2 6n- 
ces ) de 1amarin dans un litre (une pinte } 
d'eau, etil prendra cette décoction par petits 
Tome I: Y 
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verres dans la journée. On lui fera sur Îe 
ventre les frictions huileuses (914); et si le 
ventre ne s'ouvre pas, On le mettra dans le 


bain(915 ). 


938. Ilne faut pas arrêter le vomissement 
s’il n’est que modéré; mais s’il devient très- 
fréquent, on donnera au malade, pour bois- 
son, une infusion de menthe des jardins, ou 
de l’eau pannée ; et, s'il persiste dans la même 
violence , on en viendra à l’anti-émetique de 
Rivière (897), auquel on ajoutera quelques 
gouttes de laudanum , s’il y a beaucoup d'irri- 
tation. On appliquera sur le creux de l’esto- 
mac un empléire de thériaque , eton délayera, 
dans chaque lavement, 2 ou 3 décagrammes 
(6 gros ou une once ) de thériaque. 


939. Si, après avoir bu du cidre préparé dans 
des chaudières de plomb, ou du vin lithargiré 
(928) , le malade éprouve les symptômes de la 
colique nerveuse (924), 1l faut, sans perdre de 
temps, lui donner un layement, composé de 
gros vin et d'huile de noix , battus ensemble, 
sans eau. Une ou deux heures après, on don- 


nera un autre lavement, composé ainsi qu’il 
suit : G | 


Prenez de séné: monde , 8 grammes (2 
gros }, 
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d'électuaire diaphænix , 3 décagram- 
mes ( une once ). 

de bénédicte laxatif , x décagramme 
et demi ( demi-once ). path 

de miel mercurial, 6 décagrammes 
(2 .onces ). 

et la pulpe d’une coloquinte. 

On fait bouillir toutes ces substances dans 
un demi-litre (chopine ) d’eau, er l’on passe. 
Après l'effer de ce lavement, on répète. celui 
de gros vin et d’ huile de noix. ; 

940. Le lendemain on fera vomir L ma- 
Jade avec 1 décigramme + (3 grains ) dé sartre 
stibie ( tartrite de PE antimonié), dans’trois 
verres d'eau, donnés à peu de distance l'un 
de l’autre, et l'on donnera des verres ‘d’eau 
chaude pour favoriser le vomissemenr. Après 
J'action du vomitif, on donnera 2 grammes 
( demi-gros } de shériaque, et demi-décigramme 
( 1 grain ) de laudanum dans une cuillerée de 
vin. Le 3°. jour on répétera les lavemens et 
l’émétique ; et le 4°. jour on purgera avec la 
médecine suivante : 

Prenez de séné monde, 


de chaque 3 dé= 
> Cagrammes (1 
once ). 


de tamarin ; | 
de sel d’Epsom (sul. 

fate de magneie), 3 
de sel de tartre (carbonate de potasse 
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| non saturé), 6 décagrammes ( 2 
onces }. 
Faites bouillir dans un litre ( une pinte }) 
_ d’eau commune ; EE et faites fondre dans la 
colature, 2 

de chaque 2 
écagrammes 
( demi-onceé }. 


d’électuaire diaphænix , 
de sirop.de noir prun , 


On donne cette purgation à petits verres, 
à trois quarts d’ heures l'un de HART ; Ce 
la matinée. | 


94T. On donne tous les soirs É deux 8 gram- 
mes ( demi-gros ) de theriaque , et le demi-dé- 
cigramme (1 grain )de laudanum dans un peu 
de Min : et le malade boira plusieurs verres 
par Jour de la tisanne qui suit : 


de chaque 3 dé- 


cagrammes ( une 
once). 


: Prenez de bois de gaïac ; 
de sassafras ne 
de racine de squi- ; 

1 coupée, de cha- 
que 9 décagram- 
mes ( 3. onces ). 


ne, 
de salsepareille , 
de bardane ; 


Faites macérer le tout pendant douze heu- 
res avec 1 litre et demi (3 chopines) d’eau, 
dans un vâse de terre vernissé. Faites bouillir 
jusqu’à réduction d’un litre (une pinte), 


DU VOYAGEUR. 34 
942. Si le malade perdant ses forces, pa- 
raît affaissé, on lui donnera toutes les heures 
une cuillerée ordinaire de la potion suivante : 
de chaque 3 
décagrammes 
X 1 once ). 


Prenez d’eau de mélisse simple, 
de chardon béni, 


des trois noix , 2 décagrammes 
| (demi-once ). | 
de confection d'hyacinthe, 1 décay 
gramme 2 grammes (3 gros ). 
de sirop d'œillet , 3 décagrammes 
(I once + 


Mêélez. 


943. Lorsqu'on a attaqué la colique ner- 
veuse dans les premiers jours de son.exis- 
tence, on en obuient le plus souvent la gué- 
rison au bout de sept à huit jours. Si les dou- 
leurs ne sont pas alors totalement calmées, 
on continuera la marche que l'on vient d'in- 
diquer, et on placera les purgatifs aussi près 
les uns des autres que les forces du malade 
pourront le permettre. Dans les jours d’in- 
tervalle des purgations, on pourra donner. les 
bols suivans : | a 7 

Prenez d’aloës succotrin ;) de chaque $ dé- 

d'extrait de rhu-> cigrammes (10 
barbe , grains ). 
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de diagrède, mes ( 14 grains). 
de Jalap , | 


| de sirop de noir prun, quantité sufh- 
sante pour faire cinq à six bols, que le malade 
prendra la veille du purgatif. 

944. Ce traitement (939—0943) est celui 
du D. Du Bois: il a été suivi pendant long- 
temps, et il l’est probablement encore dans 
l’hofpice de la Charité à Paris, où l’on a de 
fréquentes occasions de traiter cette maladie si 
commune parmi les plombiers, les fondeurs 
en caractères, les peintres-barbouilleurs mar 
potiers , etC., qui y viennent journellement 
demander du secours , et jamais en vain. 
Nous le donnons tel qu'il est déjà publié 
dans la Médecine domestique (a); et l'on sent 
que les remèdes sont dosés pour les cas les 
plus graves. Ainsi lorsque les premiers remè- 
des, ayant émoussé l’activité des symptômes, 
en ont arrêté les progrès, il faut s’abstenir des 
autres, ou ne les donner qu’à de plus longs 1 in 
tervalles, ou à de moindres doses. 

945. On ne doit se permettre de saignée 
dans cette maladie que quand lés symptômes 


(a) Tome, chap, XXI, G.IV art. VIIL 
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sont au plus haut degré d'intensité, ou que la 
maladie estinvétérée , accompagnée de fièvres 
etc.; mais alors le traitement qu’il faut suivre 
n’est plus celui du D’. Du Bois (939 etsuiv.) 
Cette maladie est devenue inflammatoire; il 
faut donc la traiter en conséquence ; et le trai- 
tement qui lui convient approche de si près de 
celui que nous avons indiqué contre l’inflam- 
mation de bas-ventre ,; que nous ne pouvons 
mieux faire que d'y renvoyer (909 et:suiv. }. 
Nous ajouterons seulement que l’Auile de palma 
christi passe pour un remède très-avantageux 
dans cette maladie. On la prend par la bou- 
che, et en lavemens: par la bouche, à la 
dose de 6 ou 9 décagrammes ( 2 ou 3 onces) 
par cuillerée, de demi-heure en demi-heure, 
qu'on répéte tous les deux jours; et en lave- 
mens, à la dose d’un hectogramme ou un 
hectogramme x ( 4 ou 6 onces } tous les Jours. 

946. Lorsqu'il survient des picotemens, 
ou quelques symptômes de paralysie dans Îles 
membres, on fera des frictions sur l’épine du 
dos avec le goudron des Barbades, ou avec de 
l'huile de noix-muscade, où de romarin, etc. 
Mais si, malgré ces frictions , la paralysie se 
décide , il faut que le malade aille se mettre 
entre les mains d’un médecin, et qu’il suive 
ses avis, 
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947. Pour prévenir cette colique , le voya- 
geur doit s'abstenir de cidre ou de vin, qu'il 
ne reconnaît point pour être franc et géné- 
reux, et sur-tout de ces vins qui ont une sa- 
veur doucâtre. La plupart de ces vins étaient 
devenus aigres:on les a adoucis avec de la 
litharge pour les rendre potables (144). On a 
observé , dans les {Indes occidentales, et sur les 
côtes de Guinée, qu'il était avantageux de 
porter une ceinture de flauelle, et de boire 
une infusion de girgembre en guise de thé. 

948. Si une femme en voyage se trouve 
attaquée d’une maladie qu'elle reconnaît pour 
être celle que nous avons déerite sous le nom 
de colique hystérique ( 92$ ), elle se gardera 
bien de se laisser saigner, émétiser, purger, 
etc., évacuations qui ne tendraient qu'a l’af- 
faiblir et à l’abattre davantage. Si elle vomit 
naturellement, on lui donnera des tasses d’eau 
uède pour nétoyer l'estomac, et, toutes les 
douze heures, 12 ou 15 gouttes de laudanum 
dans un verre d’eau de canelle simple , jusqu'à 
ce que les envies de vomir et les douleurs 
soient calmées. Si la malade n’éprouve pas 
cet accident pour la première fois, car cette 
maladie est sujette à de fréquens retours, elle 
connaît le remède calmant-anti-spasmodique.. 
qui lui a déjà réussi; et, comme elle ne doit 
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jamais se mettre en voyage sans en être ap- 
provisionnée, elle en fera usage. 

949. Mais, si c’est la première fois qu’elle 
en est attaquée, elle essayera les pilules fé= 
tides ou la reinture de castoreum. Si ces pilules 
ne lui répugnent pas trop, elle en prendra 
trois ou quatre toutes les six heures, et par- 
dessus un verre d’eau de pouliot. La teinture 
de castoreum se donne par cuillerée dans cette 
même eau de pouhot. On la répéte égale. 
ment trois ou quatre fois dans la journée. On 
lui appliquera sur l'estomac l'empléire anti-hy ste. 
rique où stomachique : 938 )etc. , et elle se tien- 
dra parfaitement tranquille de corps et d'esprit. 
Lorsqu'elle sera revenue de cette maladie, 
elle vivra avec la plus grande réserve et le 
plus grand ménagement; car le plus petit ex- 
cès, le plus léser mouvement de passion peut 
les faire renaître ( 925 }. 


em em CL E SF ET 


De la Constipati On. 


950. La constipation ou la suppression des 
selles est un symptôme fréquent de certaines 
maladies, comme nous l’âvons vu (906—921 ). 
Ce n’est pas celle-là dont nous nous occupe- 
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rons ici, parce qu’elle se guérit avec la ma- 
ladie dont elle est le symptôme (807). Nous 
parlerons seulement de cette indisposition qui 
rend les selles rares, et qui, portée à un cer- 
tain degré, devient cause des maladies sui- 
vantes : l’amertume de la bouche, le dégoût 
et la perte de l'appétit (878); les maux de 
tte (807), les hémorrhoïdes, le vomissement 
(892), les coliques (921 et Suiv.) ; quelque- 
fois l'oppression de poitrine, les vertiges, le 
flammation debas-ventre (906), la fièvre putride 
(527), etc. La constipation est sur-tout nuti- 
sible aux personnes nerveuses, hystériques , 
hypochondriaques , etc. , parce que ses effets 
les plus ordinaires sont des vents, des borbo- 
rygmes et autres symptômes nerveux, etc. 

* 951. La constipation reconnaît beaucoup de 
causes, qui presque toutes tiennent à notre 
régime ou à notre mamière de vivre, et la plus 
commune est cette négligence impardonnable 
que l’on met à se procurer des gardes-robes 
régulières. C’est la chose du monde à laquelle 
on pense le moins, et dont on veut le moins 
s'occuper. Parce qu’on voit des gens qui res- 
tent des 10, 12 Jours sans aller à la selle, et 
sans en tré autrement incommodés pour le 
moment , on se persuade qu’on jouira du même 
avantage, et personne ne veut réformer son 
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régime pour un objet qui leur paraît de si 
peu d'importance. Cependant l'expérience jour- 
nalière ne prouve que trop que les personnes 
qui, dans la force de l’âge, supportent la cons- 
tipation impunément, en sont plus ou moins 
les victimes par la suite, les femmes sur-tout 
a qui cette incommodité parait plus familiaire 
qu'aux hommes. | 

952. Trop peu de nourriture conduit à la 
constipation, Comme une trop grande quantité 
d’alimens procure des selles trop abondantes. 
Elle peut encore être produite par linsipidité 
de ces mêmes alimens, incapables de stimuler 
convenablement les intestins ; par certains vins 
rouges austères , certaines liqueursastringentes; 
par des sueurs forcées ou trop abondantes, par 
une exercice immodéré, sur-tout à cheval, etc. 

953. Une personne bien constituée doit aller 
à la garde-robe une fois dans les 24 heures. 
S1 elle y va moins, elle a quelque chose à 
réformer dans son régime. Il faut s’examiner, 
et si on a quelques-unes des habitudes , dont 
nous venons de parler comme cause de la cons- 
tipation (951-952), il faut s’en défaire, En 
général les personnes qui ont des dispositions 
à être constipées, se trouveront bien de boire 
‘tous les matins, au sortir du lit, un ou pla 
sieurs verres d’eau froide, ou à la tempéra- 
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ture de l’atmosphère, l'hiver comme l’été (60). 
Je connais des personnes à qui cette eau ne 
manque jamais de provoquer une selle le ma- 
tin. Il y en a à qui il en faut jusqu’à quatre 
verres, et elles n’en ont que plus d’appétit pour 
déjeüner. | 
9$4 Sice moyenne suffit pas, on se nour- 
rira d’alimens plus relâchans, plus aqueux que 
ceux dont on fait usage ordinairement, tels que 
les épinards, les poiraux, les choux rouges, 
la poirée, la laitue, le cerfeuil, ete. On man- 
gera beaucoup de fruits, bien mürs, tels que 
les figues , les poires fondantes, Îles raisins , 
et dans la mauvaise saison , des pommes cuites, 
des pruneaux. On fera usage de beure, de 
miel, de sucre, etc. On ne mangera pas de 
pain de froment pur, on y fera mêler partie 
égale de seigle. On s’interdira l’eau-de-vie et 
toutes les liqueurs fortes, ou même spiritueuses, 
austères et astringentes, comme les vins de 
Bordeaux, de Porto, etc. On boira du lait de 
beure, du lait aigre, du petit - lait, de l’eau 
d'orge, etc. On a observé que se présenter tous 
les matins à la chaise sollicitait la nature à 
cette évacuation, et lui en faisait avec le temps 
contracter l’habitude ; que de s’asseoir sur de 
l’eau chaude, qu’un bain de pieds tiède avaient 


D U VO PS À GB U:R. 349: 


Je même avantage, sur-tout pour les femmes, 
excessivement sujettes au spasme , etc. 

955. Si l’usage de ces divers moyens, com- 
binés selon les circonstances, ne rappellent pas 
les selles, 1l faudra se déterminer à prendre 
un lavement à l’eau simple tous les matins; 
on les continuera un, deux mois, plusou moins, 
parce qu’indépendamment . de ce: qu’on est 
forcé de le rendre, c'est qu’il peut porter la 
nature à l'évacuation habicuelles des selles , 
comme on l’a observé nombre de fois. Si l’eau 
simple ne fait point rejetter de matières, on 
aiguisera le lavement avec une cuillerée de 
* sel commun( muriate de soude), qu'on y fera 
fondre, pb 20 | 

956. Mais le lendemain il faudra le prendre 
à l'eau‘ seule, car ce n’est ni par des drogues, 
ni par des médicamens qu'il faut rémédier à 
la constipation. On n’a jamais vu qu’on ait pu 
quitter, Sans risques , l'usage des remèdes pro- 
pres à lâcher le venire, après qu’on en avait 
une fois contracté l'habitude. L’habitude , avec 
le temp:, devient une seconde nature, et celle 
des médicamens produit en général, dans ce 
cas, le relâchement des intestins, des indiges- 
tions, la perte de l'appétit, etc., etc. Enfin, 
s’il faut absolument en’ venir à des remèdes, 
en se fera faire à l'auberge des bouillons aux 
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herbes. On en prendra un ou deux le matin 
avant de partir, et les autres dans la voiture; 
ou bien 6 décigrammes (12 grains) de rhu- 
barbe en poudre, que l’on prend à diné dans 
la première cuillerée de soupe. On la continue 
pendant six jours. On peut encore prendre une 
cuillerée à bouche , tous les soirs en se cou- 
chant, du laxatif, connu sous le nom de : mar- 
melade de Tionchin , etc. 


ARiTDurOdeEs L Ve | 
Du Chotte-Moibie 


957. Cette maladie, bien différente de celle 
dont nous venons de parler (906—950) ,estune 
évacuation excessive par haut et par bas, ac- 
compagnée de tranchées, d’anxiétés et d’envies 
continuelles d’aller à la garde-robe. Elle prend 
subitement, et plus souvent en automne que 
dans les autres saisons, sur-tout si l’été a été 
chaud, erc. Elle est très aiguë, etil n’en est 
guère qui emporte plus promptement le ma- 
lade, quand on n’administre pas à temps les 
remèdes convenables. Les gens les plus vigou- 
reux y succombent quelquefois dans les 24 
heures, ou en deux ou trois jours. 

958. Une bile surabondante et en putréfac- 
tion dans l’estomac, des alimens qui tournent 
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facilement à l’aigre et à la rancidité, comme 
le beure, le lard, la graisse, l'huile ; les con- 
combres, le melon, etc., pris en trop grande 
quantité, etc., en sont les causes ordinaires. Il 
peut encore être produit par des purgatifs et 
des vomitifs âcres et violens, par des cham- 
pignons vénéneux, par des substances arséni- 
cales, antimoniales, mercurielles , etc. , intro- 
duites dans l'estomac, Le refroidissement subite 
du corps l’a quelquefois occasionné , ainsi que les 
douleurs de la dentition; aussi les enfans y 
sont-ils sujets. Enfin 1l peut prévenir de pas- 
sions violentes, de la frayeur, de la crainte, etc. 

959. Le cholera - morbus est ordinairement 
précédé de cardialgis ( 866 ), de rapports aï- 
gres, de vents, de douleurs dans l’estomac et 
dans les intestins. Ces symptômes sont bientôt 
suivis de vomissemens excessifs, et d’une éva- 
cuation abondante et répétée sans cesse pat 
bas, de bile verte, jaune , noirâtre , accompa- 
gnée de uraillement dans l'estomac et de vio- 
lentes tranchées dans le ventre. On a vu des ma- 
lades rendre cent selles en quelques heures. Ils 
maigrissent à vue d'œil, et au bout de trois ou 
quatre heures, si ces évacuations continuent 
avec la même violence, ils sont méconnais- 
sables. La soif est ardente, le pouls est très- 
vite, petit, concentré, inégale, et souvent le 
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malade ressent une douleur très-aiguë vers le 
nombril. À mesure que la maladie fait des 
progrès , le pouls baisse et devient insensible- 
ment imperceptible; les extrémités devien- 
nent froides, ou le malade y sent des crampes, 
etelles se crouvrent d’une sueur froide. L’u- 
rine se supprime; 1] survient des palpitations 
de cœur, le hoquet, des faiblesses, des con- 
vulsions, des vertiges; le visage est plombé, 
la voix s'éteint, etc. 

960. Cependant lorsque la maladie est prise. 
dès le début, il est rare qu’elle soit mortelle, 
malgré les symptômes formidables qui l’accom- 
pagnent, sur-tout lorsqu'elle a pour cause une 
surabondance de bile. Beaucoup de gens, dit 
TISSOT, en guérisent. Ceux qui se trouvent 
auprès de personnes attaquées de cette mala- 
die, ne doivent donc pas perdre courage, et 
s1 elles ont trop de sensibilité, il faut qu’elles 
appellent quelqu'un capable de posséder sa 
tête dans ce moment critique, et de rendre au 
malade les soins qu’exige son état. 

961. Le voyageur, surpris par une pareille 
maladie, heureusement très-rare, n’a pas un 
seul instant à perdre. Il faut qu’il arrête dans 
la première auberge, et qu'il envoie cher- 
cher le medecin, avec prière de venir sur-le- 
champ. Mais en l’attendant, il faut que ceux 
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qui entourent le malade agissent, car en peu 
d'heures, s’il n’est pas secouru, il peut être 
à l'extrémité (959). La boisson convenable 
est l’eau de veau ou de poulet; il faut donc 
en préparer sur-le-champ. Jusqu’à à ce qu'elle 
soit faite, on donnera de petites tasses, mais 
répétées sans cesse, d’eau chaude pour favo- 
riser le vomissement et les selles, par le moyen 
desquelles la nature se débarrasse de la cause 
de la maladie. | 
962. On lui donnera un lavement toutes les 
heures, d’abord à l’eau simple , ensuite à l’eau 
de veau ou de poulet lorsqu'elle sera préparée ; 
on voit qu’il en faut faire préparer une grande 
quantité : on continue ainsi tant que les éva- 
cuations n’affaiblissent pas trop le malade. Car 
dès que les forces diminuent sensiblement, on 
cesse l’eau de poulet et on donne à la place 
de l’eau panée, à petits coups et souvent. On 
baigne les jambes dans l’eau chaude, ensuite 
où les frotte avec de la flanelle, et on les en- 
veloppe dans des couvertures chaudes, On ap- 
plique des briques chaudes, ou des bouteilles 
pleines d’eau chaude sous la plante des pieds; 
on applique sur la région de l'estomac et du 
ventre des flanelles trempées dans de l’eau-de- 
vie, ou dans de l’esprit-de-vin chaud. 
903. Si le vomissement continue, malgré 
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l'usage de ce dernier moyen, on donnera, 
toutes les heures, jusquà ce qu'ilcesse, l’anci- 
émetique de Rivière (897), auquel on ajoute 
dix gouttes de laudanum , et dans l'intervalle 
d’une prise à l’autre, on fera prendre un demi- 
verre de bon vin vieux de Bordeaux dans au- 
tant de petit-lait, auquel on ajoute quelques 
cuillerées d’eau de canelle spiritueuse. TISSOT 
conseille de plonger le malade dans un bain 
chaud. Il dit qu’il faut l’y tenir long-temps, et 
profiter de ce temps pour lui faire prendre 
sept ou huit verres d’une décoction de 1 hec- 
togramme 6 décagrammes (6 onces) de tama- 
rin dans un littre ( une pinte ) d'eau. Il observe 
que les vomissemens s’arrêtèrent chez un ma- 
lade par ce moyen, et qu’au sortir du bain il 
eût plusieurs selles prodigieuses qui diminuè- 
rent considérablement la force du mal, 

964 Quand la violence de la maladie est 
passée , 1] est nécessaire, pour en prévenir le 
retour, de continuer pendant quelque temps 
l'usage du laudanum à petites doses. On en 
donnera dix à douze gouttes dans un verre de 
vin, deux fois dans les 24 heures, pendant 
huit à dix jours. Il prendra de bons bouillons, 
et 1] mangera à son dîner un peu de volaille 
tôtie. Il suivra d'ailleurs le régime qui con- 
vient aux convalescens (481 et suiv.). Ilboira 
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de temps en temps un demi-verre de vin de 
quinquina (313), etc. C'est ainsi et par de 
tels moyens, combinés selon les circonstances , 
qu’on peut rendre à la vie le malheureux ma- 
Jade, qui serait peut-être perdu, s’il était aban- 
donné. Cette maladie est une de celles où le 
pouvoir de la médecine se montre avec le plus 
d’évidence. 

965. Le point essentiel est de saisir le mo- 
ment d'arrêter les évacuations. Tant qu’elles 
sont utiles et nécessaires elles n’affaiblissent 
pas le malade : il faut donc les entretenir (961 ). 
Mais du moment où les forces se perdent, ces 
évacuations peuvent l'épuiser en peu de temps, 
de manière à le mettre sans ressource. Voilà 
l'instant d’administrer l'anti-émérique (963), 
le calmant et les cordiaux , et il ne paraît pas 
douteux que ces remèdes arrachent des bras 
de la mort, une victime que la nature aban- 
donne, faute de puissance, er pour laquelle 
elle réclame aide et secours. Le Dr. BUCHAN 
rapporte à cette occasion une observation frap- 
pante. Un vieillard et son fils furent attaqués 
ensemble du cholera - morbus au milieu de la 
nuit, Je ne fus, dit-il, mandé que le lende- 
main matin. [ls ressemblaient déjà plutôt à des 
cadavres qu’à des hommes, On ne leur sen- 
tait point de pouls, les extrémités étaient 
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froides et roides; les forces étaient presque 
totalement épuisées ; leur aspect était effrayant. 
Cependant ils se tirèrent de cet état déplorable 
par le moyen des calmans et des cordiaux pres- 
crits ci-dessus. (a). Il ne faut donc pas déses- 
pérer de soulager les malades, même dans les 
circonstances les plus alarmantes. 


À LR a T-IS C rein 


Du Dévoiement et de la Diarrheée, 


ou cours-de-ventre, 


966. Ces flux - de- ventre ne sont que des 
dégrés différens de la même maladie. Le dé- 
yoiement , C'est-à-dire, Cette évacuation plus co- 
pieuse et plus fréquente qu’à l'ordinaire de ma- 
tières excrémentitielles, que RIVIÈRE appel- 
lait diarrhée stercorale , est moins une maladie 
qu’un moyen salutaire, qu’emploie souvent la 
nature pour rétablir l'ordre dans les fonctions, 
et ramener l'appétit. Il n’exige donc aucun 
remède, pas même de régime, à moins qu'il 
n'arrive après des excès de table, ou après 


(a) Médecine domestique , tom. I, chap. XXII, 
6. [, art, IV. | 
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avoir mangé des alimens indigestes , etc. Dans 
ces cas on est forcé de faire diète, car on a 
une indigestion, non dans l’estomac (882), 
mais dans le canal intestinal. Le remède est 
de boire du thé léger, ou une infusion de fleurs 
de camomille, et de prendre quelques lave- 
mens. On vivra de riz ou de pâte d'Italie. Le 
dévoiement est rarement de longue durée. 
C’est en général l'affaire d’un jour, ou tout au 
plus de deux. Quand il passe ce terme, alors 
il tient à quelque cause plus profonde, et peut 
prendre le nom de diarrhée. 

967. La’ diarrhée est une évacuation par les 
selles de matières liquides de différente na- 
ture, en raison des différentes causes dont 
elle peut dépendre. Elle est quelquefois pré- 
cédée de déyoiement (966), mais elle peut en- 
core être occasionnée par le froid subite, et par 
la ranspiration arrêtée (723); par la suppression 
de quelqu'évacuation accoutumée; par quel- 
qu’affection de lame, comme les peines d’es- 
prit, le chagrin, etc. Elle est aussi assez souvent 
symptôme de quelques maladies, comme de 
la goutte remontée (716), des vers, etc. Nous 
ne la considérons ici que comme maladie es- 
sentielle (807 }. 

968. Elle est accompagnée pour l'ordinaire 
de dégoût, de grouiilement dans le ventre: 
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de douleurs légères dans les entrailles, d’en- 
vies fréquentes d'aller à la garde-robe; quel- 
quefois, et quand la maladie est prolongée, 
d’enflure du ventre, de crampes dans les jamm- 
bes et de faiblesses. Les urines sont foncées, 
rouges , en petite quantité, Enfin quand elle 
est négligée ou mal traitée, elle peut prendre 
les caractères de la dysenterie dont nous par- 
lerons ( 1091 ). 

. 969. Quand la diarrhée est essentielle et 
spontannée , et qu’elle n'a pas été contrariée 
par les remèdes, elle n’est pas plus dangereuse 
que le dévoiement (966), et doit être regar- 
dée , dans la plupart des circonstances, plutôr 
comme une évacuation salutaire, que comme 
‘une maladie : on ne doit donc jamais se presser 
de l'arrêter, il faut-au contraire l’entretenir 
par une boisson d’eau d'orge et de miel , des 
lavemens et une diète vépetale ( 548). Le ma- 
lade se sent de plus en plus soulagé à mesure 
des évacuations , qui se ralentissent peu-à-peu, 
et finissent d’elles-mêmes quand il n’y a plus 
de mauères superflues. La diarrhée peut durer 
ainsi dix, douze, quinze jours, au plus grand 
avantage du malade, qui a bientôt récupéré 
son appétit, et qui n’a liea que de se féliciter 
de cette purgation naturelle. Elle a , on n’en 
peur disconvenir, quelque désagrément pour 
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le voyageur ; mais s’il prend tous les matins 
un ou deux lavemens, 1l aura d’autant moins 
de selles dans la journée ( 549 et suiv.) 

970. Quoi qu’il en soit, qu'il se garde bien 
de se hâter de l’arrêter par des purgatifs. Les 
remèdes ne peuvent que difficilement se com- 
parer aux moyens qu'emploie la nature pour 
se débarrasser d’humeurs surabondantes. Il 
n'est pas rare de voir des médecines, qui de 
leur nature sont toujours échauffantes, donner 
plus d’activité à ces évacuations ; ou par leurs 
qualités âcres et irritantes , occasionner dans l’es- 
tomac et dans les intestins, des chaleurs, des 
ardeurs, des douleurs accompagnées de fièvre, 
d’insomnie, etc. ; enfin faire naître une véri- 
table maladie où il n’y avait qu’une indisposi- 
tion, qui ne pouvait qu'être avantageuse; et 
elles ne manquent pas de produire ces effets 
lorsqu'on les prend sans nécessité, car nous 
supposons que la diarrhée n’est point doulou- 
reuse, et que le malade bien loin de perdre 
ses forces, se sent au contraire, de jour en 
jour, plus dégagé et plus libre dans toutes ses 
fonctions. 

971. Mais si, au lieu de se soutenir , il voit 
ses forces baisser, s’il perd l'appétit, s’il a du 
dégoût, de l’amertume à la bouche, des vents, 
des rapports, etc. ; alors ilest évident qu'il y 


Z 4 


SEL EME DIE LC TINTE 

a une maladie que la nature n’a pu prévenir ou 
guérir, à cause de quelque obstacle qui s'op- 
pose aux efforts de cette mère surveillante 
(430, 431). Il faut donc venir à son aide, 
ét comme dans ces cas l’estomac et lesaintes- 
tins sont farcis de matières indigestes ou cor- 
rompues , C'est en les nÉTOÿERC de ses impu- 
retés qu'on peut parvenir à la mettre à même 
d’en triompher. 

972. Le malade commencera donc par 
prendre 8 décigrammes (16 grains) d'ipéca- 
cuañha en poudré (463). Le lendemain il 
prendra 6 décigrammes ( 12 grains) de rhubarbe 
en poudre à dîner, dans la première cuillerée 
de soupe , etilla continuera à la même dose les 
cinq jours suivans ; ou il prendra en une seule 
fois 2 grammes (ün demi gros) de rhubarbe 
en poudie, délayée dans un verre de sa bois- 
son ; il la répétera deux ou trois fois à un jour 
Jun de l’autre. Pendant ces remèdes, il boira 
de l’eau d’orge, et suivra le régime conseillé 
(969 ). Si la diarrhée résiste à ce traitement, 
on aura 12 décigrammes (24 grains ) d’ipéca- 
cuanha en poudre, que l’on mélangera avec 
quantité suffisante de sirop de coing ; de cette 
masse on fera 12 pilules, et on en prendra 
une tous les matins et tous les soirs, dans 
un peu de pain à cacheter et de l’eau; et en 
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outre le soir on pourra prendre gros comme 
une noix muscade de thériaque. 

973. Les personnes qui ont naturellement 
lPestomac délicat et faible , sont assez sujettes 
à la diarrhée, sur-tout lorsqu’elles font un peu 
trop d'exercice après le repas, qu’elles sont 
affectées de quelques chagrins, frappées de 
quelque frayeurs , etc. Si, après avoir observé 
la diète végétale (48 ), pendant deux ou trois 
jours, la diarrhée ne se passe pas, elles se 
mettront au petit-lait au yin pour boisson 
(700 ); elles prendront les 2 grammes ( deri- 
gros ) de rhubarbe (972), délayé dans un verre 
de ce même petit-lait, et elles boiront de temps 
en temps un peu de vin pur de Bordeaux ou de 
quinquina (513 }. 

974 Mais il faut s'abstenir de vomitif , sur- 
tout si le chagrin, ou la frayeur en sont les cau- 
ses. Dans ce cas, dix ou douze gouttes de lau- 
danum dans un verre d’infusion de pouliot, et 
répétées matin et soir, suflisent souvent pour 
ralentir ou même arrêter la diarrhée. La dissi- 
pation , la gaïté et la tranquillité de l’ame 
font le reste. Il y a des personnes que le froid 
saisit, et à qui 1l occasionne des douleurs d’en- 
trailles, accompagnées ou suivies de diarrhée; 
le remède est la chaleur. Il faut qu’elles s’en- 
tourent le ventre d’une flannelle ; qu’elles 
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mettent les pieds et les jambes dans l’eau 
tiède, et boivent du thé ou une infusion de 
fleurs de camomille chaude. On emploiera 
les mêmes moyens si la diarrhée est due à une 
transpiration arrêtée (723; 730). 

975. Enfin, si La diarrhée est venue à la suite 
de la suppression de quelque évacuation accou- 
tumée, elle ne peut se passer qu’on n'ait réta- 
bli cette évacuation, ou qu’on n’y ait suppléé 
par une autre. Si donc l'évacuation supprimée 
était celle d’une plaie, d’un ulcère, d’un cau- 
tère , etc. , 1l faudrait sur-le-champ appliquer 
un vésicatoire au bras, et entretenir la suppu- 
ration jusqu’à ce que la diarrhée soit arrêtée ; 
et pour en prévenir le retour , faire ouvrir un 
cautère, quil faut garder une couple d’années 
ou jusqu’à ce qu’on soit assuré que l'humeur 
détournée est tarie. Si l'évacuation supprimée, 
cause de la diarrhée, était sanguine, telle que 
celle des règles, des hémorrhoïdes, d’un sai- 
gnement de nez habituel , etc. ; il faudrait 
d’abord faire une saignée, et ensuite travailler 
à rappeler les règles, les hémorrhoïdes , etc. ; 
car, non-seulement la guérison de la maladie, 
mais encore la vie du malade en dépendent; 
mais dans ces cas il faut consulter un médecin 
et s'en rapporter à ses avis. 
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De la Lienterie et du Flux Cœliaque. 


976. Lorsque l’estomac et les intestins sont 

excessivement délicats, et que le relâchement 

de ces viscères est extrême, il peut arriver 
que la diarrhée (967), loin de se guérir, se 
change en d’autres flux de ventre qu’on appelle 
lienterie , si les déjections sont absolument 
crues, c’est-à-dire, si les alimens sortent sans 
avoir éprouvé de changement sensible : on 
l'appelle flux cœliaque si ces déjections sont 
blanchâtres, grisâtres, chyleuses : ce qui an- 
nonce que les alimens ont déjà subi une pre- 
mière digestion. Ces flux de ventre peuvent 
encore succéder au cholera morbus (957), 
mais sur-tout à la dysenterie (1090), car il 
est rare qu’il vienne spontanément, l'extrême 
relâchement de l'estomac et des intestins qui 
en est une cause nécessaire, ne pouvant exI$- 
ter au dégré dont nous parlons, sans que 
d'autres maladies n’ayent précédé. 

977. Les personnes qui éprouvent une diar- 
rhée (967 ) ou une dysenterie ( 1090 ) rebelle à 
tous les remèdes, s’affaiblissent d’une manière 
rapide. T'antôtelles perdent totalement l'appétit, 
et alors le dégoût devient extrême ; et tantôt 
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elles ont une faim canine. Elles sont altérées, 
ne rendent que peu d’urines, qui sont troubles, 
bourbeuses, etc.; elles sont dans un grand 
accablement ; les matières qu’elles rendent 
sont presque sans odeur , peu abondantes, 
mais fréquentes, sur-tout après avoir pris 
quelque nourriture ou quelques boissons. Tels 
sont les symptômes de la lienterie. | 

978. Lorsque les déjections sont chyleuses, 
ce qui constitue le flux cœæliaque ( 976), le 
malade a des rapports aigres. Les vieillards 
dont le tempérament a été affaibli par des 
excès ou par des maladies y sont exposés, 
et quelquefois cette maladie leur est funeste. 
Le flux cæliaque qui dépend d’obstructions 
dans le mésentère , est plus fâcheux que la 
lienterie ; mais lorsqu'ii n’est produit que par 
une surabondance de mucosité, 1l se guérit 
plus facilement. En général ces maladies sont 
plus redoutables, si les selles sont très - fré- 
quentes , si les déjections dans la lienterie sont 
absolument crues (976); si la soif est très- 
considérable, les urines en petite quantité, 
le visage parsemé de taches de différentes 
couleurs, etc. 

979: Le voyageur qui, à la suite de la 
diarrhée ou dela dysenterie, etc. , est attaqué 
de l’un ou de l’autre de ces flux de ventre, 
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se trouve avoir été forcé nécessairement de 
suspendre son voyage , et son état a exigé 
qu’il se soit mis entre les mains d’un médecin 
instruit. S'il en est ainsi, nous n’avons rien à 
lui dire, 1l faut qu'il s’en rapporte à ses con- 
seils et à ses avis. Mais si, par l'éloignement 
où ilse trouve, ou par toute cause, 1l n’a pas 
pu rencontrer de médecin, ou si, quoique 
cela me paraisse devoir arriver très-rarement , 
la lienterie ou le flux cœliaque l'a pris sponta- 
nément , ou est survenu dans les premiers jours 
de la diarrhée ou de la dysenterie, etc., voici 
alors ce que nous conseillons. 

980. Le petit-lait clarifié paraît être la bois- 
son la plus convenable dans ce cas, il enboira 
donc abondamment. S'il ne peut avoir de petit- 
lait, 1l boira de la décoction d’orge. Dans chaque 
verre de l’une ou l’autre boisson ilmettra fondre 
une cuillerée à bouche de créme de tartre so- 
lube , (tartrite acidule de potasse ): ou bien 1l 
fera bouillir ensemble 6 décagrammes ( deux 
onces ) d'orge mondé , et 3 décagrammes ( une 
once) de zamarin dans un litre (une pinte) 
d’eau jusqu'a réduction de moitié, et en boira. 
de petites tasses répétées souvent. Il prendra 
trois lavemens par jour, avec une infusion de 
fleurs de camomille : et, l’après- midi , il 
boira quelques verres de cette infusion de ca« 
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momille , car il faut que la décoction d'orge 
et de tamarin soit consommée dans la matinée. 
981. Le second jour 1l prendra l’ipécacuanha 
en poudre ( 463 } , et le surlendemain une dose 
de rhubarbe dans du petit-lait au vin (700 ). 
Alors le malade se mettra à l’usage de l'eau 
ferrée, où dans laquelle on a éteint une plus 
ou moins grande quantité de clous rougis au 
feu. Il en fera sa boisson ordinaire ; 1l la mê- 
lera avec un peu de vin de Bordeaux à ses 
repas, qui seront composés de riz ou de pâte 
d'Italie, dans du bouillon de poulet. Il pren- 
dra de temps en temps un peu de vin pur de 
Bordeaux , et tous les soirs un peu de thériaque, 

ou 10 à 12 gouttes de laudanum. 
982. Après avoir suivi ces remèdes pendant 
3 ou 4 jours, si le flux est toujours le même, 
on donnera des lavemens, composés avec de 
l'empois ou du bouillon de mouton gras , au- 
quel on ajoutera 30 à 3$ gouttes de /audanum, 
et le malade prendra toutes les heures une 

cuillerée de la dissolution qui suit: 
Prenez de gomme arabique , 3 décagrammes 

(une once ). 
de gomme adragante , 1 decagramme 
et demi ( demi-once ). 

Faites dissoudre sur un feu doux , dans un 
demi-litre ( chopine) d’eau d’orge. | 
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983. Enfin, si la maladie résiste à tous ces 
moyens, il faut tâcher de se procurer de la 
racine de colombo , dont les effets ne paraissent 
pas douteux dans ces maladies (a). On en fait 
des pilules de la manière suivante : 

Prenez de racine de colombo réduite en 

poudre très-fine , 2 décigrammes 
( 4 grains). 

Mélez avec quantité suffisante de sirop de 
coing : faites deux pilules. On prend ces deux 
pilules , deux, trois fois par jour , une heure 
avant le repas. Il y a des malades que cette 
drogue échauffe , ils n’en prendront qu’une fois 
par jour. On sent qu’alors il faut en continuer 
l'usage plus long-remps. Dans tous les cas , 1l 
ne faut la quitter que quand la maladie est 
passée. 


Anti cr BV Æ I. 
Du Ténesme ou Epreintes. 


984. On donne le nom de renesme ou 
épreintes , à des envies continuelles d'aller à 
la garde-robe , sans presque rien rendre. Cette 


(a) Médecine domestique , tom. HI, chap. XXV, 
@. VILT , art. IL. 
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maladie est un symptôme très-commun à la 
dysenterie, à la diarrhée , à la strangurie, etc. 
Ceux qui ont des hémorrhoïdes , des vers, 
etc. , et les femmes grosses y sont sujets. Dans 
tous ces cas, elle se guérit avec la maladie 
dont elle est le symptôme. Cependant, l’ayant 
vue chez une personne qui se portait bien 
d’ailleurs , 1l paraît convenable d'indiquer ce 
que les épreintes exigent lorsqu'elles devien- 
_nent incommodes. 

985. Pour appaiser l'irritation qu’elles oc- 
casionnent , on s'assied sur la vapeur d’eau 
chaude, ou mieux d’une infusion de racine de 
guimauve. On applique, sur le fondement, 
des compresses trempées dans cette eau de 
guimauve , que l'on renouvelle toutes les fois 
qu’on en a l’occasion : on prend des lave- 
mens deuxet trois de suite, des demi-bains, 
des bains de bidet , dans lesquels on reste 
le plus long-temps qu'il est possible. Si l’ir- 
ritation est très- forte, on fera bouillir une 
où deux têtes de pavots dans l’eau qui sert à 
ces fomentations et à ces bains, ou bien l’on 
fera autour du fondement , des embrocations 
avec de l'huile d'œufs, l’onguent - populeum , 
etc. 
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6. LL 


De quelques Maladies des Keins et de 
la Vessie. : 


986. Les reins, ces viscères dans lesquels 
se prépare l'urine , et la vessie qui lui sert de 
réservoir, sont exposés à Certaines maladies, 
comrhe l'inflammation , l'abcès , le squirrhe ; le 
diabéies ou flux excessif d'urine ; lincontinence, 
la rétention et la suppression d'urine ; le pis- 
sement de sang ; la gravelle, la pierre , etc., 
maladies qui sont plus ou moins graves, plus 
ou moins fâcheuses. Mais elles ne peuvent 
toutes nous occuper ; étant pour la plupart 
chroniques ( 422 ). En conséquence , nous ne 
parlerons ici que de l'iënflammation des reins 
et de la vessie’; de l’abcès des reins ; de la ré- 
tention et de la suppression d'urine, et du dia- 
bétes ou flux excessif d'urine ; nous tr aiterons 
du pissemenr de sang ( 108$ et suiv. ). 


987. Bien que les reins et la vessie soient 
des viscères qui diffèrent autant par leur for- 
me , leur contexture, et la place qu'ils occu- 
pent dans le corps, que par leurs fonctions; 


cependant les maladies dont ils peuvent être 
Tome II, - À a 
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attaqués, leur sont en quelque sorte com- 
munes , et les remèdes que ces maladies exi- 
gent sont à peu de chose près les mêmes, 
devant tous, pour réussir, parcourir le même 
trajet et agir de la même manière. Voilà la 
raison pour laquelle nous traitons à-la-fois des 
maladies de ces deux viscères. 


ARTICLE PREMIER. 


De l'Inflammation des Reins et de la 
Vessie. 


988. L'inflammation des reins ou néphresie 
se distingue en vraie et en calculeuse. On lui 
donne ce dernier nom et plus souvent celui 
de colique nephrérique (921 , note), lorsqu'elle 
est causée par la gravelle ou de petites pierres 
arrêtées dans ces viscères. Les causes ordinaires 
de la néphrésie vraie sont, outre celles com- 
munes aux maladies inflammaioires ( 472— 
484), des contusions ( 246 ), suites de coups 
reçus dans les reins ; des remèdes diurétiques 
forts , tels que l’esprit de thérébenthine, a tein- 
sure de cantharides ; etc. ; des mouvemens vio- 
lents; une promenade forcée, à pied ou à che- 
val, sur-tout par un temps très-chaud , etc. 
Tout ce qui peut porter.le: sang avec trop 
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d’abondance dans les reins, dormir dans un 
hit trop mollet, se tenir trop long-temps de 
suite sur le dos, des efforts involontaires, les 
spasmes des vaisseaux urinaires, etc., peuvent 
également y donner lieu. 

989. L'inflammation de la vessie reconnaît 
les mêmes causes : elle peut encore être occa- 
sionnée par une trop grande quantité d'urine 
arrêtée dans sa cavité, par des emplätres vésica- 
ioires , par une plaie dans ce viscère, etc. 

990. L'inflammarion des reins , néphresie 
vraie , est toujours accompagnée d'une fièvre 
plus ou moins forte , avec un peu de dureté 
dans le pouls. Le malade sent dans un des 
reins ou dans tous les deux 3-la-fois , une dou- 
leur gravative qui répond à la troisième côte, 
en commençant à compter par en bas, et à 
trois travers de doigts de l’épine du dos. A 
ces symptôines se joignent des anxiétés, l’in- 
somnie , des envies de vomir et le vomissement. 
Le malade rejette d’abord ce qui est contenu 
dans l’estomac , ensuite de la bile,à peu-près 
comme dans la colique bilieuse. Mais comme la 
douleur a son siége plus en arrière, et qu’on 
urine plus difhicilement dans la neéphrésie , elle 
est assez distinguée de la colique bilieuse (923). 
Le ventre est ressérré , l’urine d’abord claire de- 
vient bientôt d’un rouge enflammé ou san- 
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glante ; mais dans le plus fort de la maladie 
elle est pâle, sort avec peine, et cesse quel- 
quefois entièrement de couler. 

991. On reconnait la nephrésie calculeuse , 
appellée faussement colique néphrétique (988), 
à une douleur plus aiguë dans le lieu désigné 
(990 }, et cet accroissement de douleur est 
causé par une petite pierre qui aura été mise 
en mouvement soit par un exercice violent, 
soit par le cahotement de la voiture. On la 
reconnaît encore à la couleur de l'urine qui 
est sanglante et quelquefois graveleuse. Mais: 
ses caractères distincrifs sont : un engourdis-. 
sement ou une douleur sourde dans la jambe 
et dans la cuisse du côté affecté, une rétrac- 
tation du testicule , et une douleur qui suit le: 
trajet du canal de l’urètre ; enfin, le vomisse- 
ment, qui revient à chaque attaque. Cette at- 
taque dure plusieurs heures et quelquefois un 
ou deux jours de suite, et se termine par un 
écoulement d'urine , ou par la sortie de quel. 
que: graviers , ou d’une petite pierre. Cette 
maladie est souvent héréditaire ; elle est fami- 
lière aux gens de lettres et autres personnes 
sédentaires ; aux buveurs et aux libertins ; aux 
mélancholiques et aux goutteux, etc. ; elle est 
sujette à des retours plus ou moins fréquens. 

. 992. L'inflammation de la vessie se mani- 
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feste par une douleur aiguë dans la partie in- 
férieure du bas ventre; par des envies conti- 
nuelles d'aller à la garde-robe et d’uriner ,et 
par une difficulté d'uriner , accompagnée d’un 
peu de fièvre. On sent dans le bassin une tu- 
meur volumineuse et ovale ; c’est la vessie 
détendue par l'urine et douloureuse , et dont 
on‘augmente la douleur en la palpant. Cette 
tumeur augmente insensiblement en volume 
et en dureté, à mesure que l’urine s’y accu- 
mule et y croupit. Alors l'urine qui ne coulait 
qu'avec peine ne coule plus, et il y a une 
rétention ( 1003 ) ; la fièvre devient conuinuelle 
avec soif ardente, insomnie , délire , etc. ; la 
constipation ( 950 ) est opiniâtre; les extrémi- 
tés sont froides, etc. 

993. L'inflammation des reins et de la vessie 
demande le même traitement. Dès que le voya- 
geur en sentira les premières atteintes , il se 
reuirera dans une auberge où il puisse être 
tranquille, à son aise, et tenu chaudement. Il 
se mettra au petit-lait clanifié, en attendant 
le médecin qu'il doit envoyer chercher sur- 
le-champ; 1l en botra de petits coups et souvent, 
S'il n’y a pas de petit-loir , on lui fera une dé- 
coction d’orge avec le miel ,ou une infusion de 
racine de guimauve épluchée et coupée menue, 
avec du sucre , de la réglisse ou du sirop. Il 
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boira de l’une ou de l’autre de ces tisannes, à 
petits coups, répétés sans cesse, dans le temps 
même. où il vomira. Rien n’est plus propre à 
éteindre une inflammation , que les délayans 
pris ainsi en grande quantité , mais peu a-la-fois. 
994. Si la fièvre est forte , si le pouls est 
dur (884), 1l faut commencer par faire une 
saignée. On la fait au bras, ou mieux au pied ; 
ou mieux encore on se fait appliquer des 
sang-sues aux hémorrhoïdes. Cette saignée 
locale soulage singulièrement le malade. Si 
au bout de 15 ou 20 heures les symptômes 
sont les mêmes , on réitérera çette saignée, 
mais on n'ira pas au-delà. On fera, sur les par- 
-ties douloureuses, des fomentations émollientes 
que l’on renouvellera à mesure qu’elles refroi- 
diront , ou bien on y appliquera des vessies 
pleines de décoction émolliente chaude. On 
donnera trois ou quatre lavemens émolliens 
par Jour , et s'ils ne Jâchent pas le ventre, 
on y ajoutera une cuillerée de sel commun 
(muriate de soude) , ou 6 décagrammes, (2 
onces ) de miel mercurial. Enfin, on mettra 
le malade dans un bain tiède , deux fois dans 
les 24. heures. Cependant il ne se nourrira 
que de bouillons de veau ou de poulet , et 
de, panades à diner et à souper. | | 
995. Dans ces maladies on doit être singu» 
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lièrement attentif aux urines. Nous avons dit 
( 990) ; qu'il arrivait quelquefois qu'elles 
étaient totalement SAPPREs dans | inflam- 
mation des reins. A] n’est personne .quine.sente 
que le malade ne peut rester long-temps dans 
cet état. Si. donc on s’apperçoit que. l'urine 
coule peu ou point , il faut se hâter d’admui- 
nistrer quelque diurétique deux , comme 4 
grammes (un gros) de.se/ de nitre dans un litre 
(«une pinte) de la boisson ordinaire , ou une 
cuillerée à café d'esprit de nitre dulcifié ( alco- 
hol nitrique), dans un verre de cette boisson, 
trois ou quatre FDA TOME aise t Hit ol 

996. Mais si l'urine. ne coule pas, parce 
qu’elle est retenue dans la vessie par le fait 
de: l’inflammation de ce viscère, ou par quel- 
qu’obstacle dépendant de toute autre. cause, 
de sorte qu’on voit-la tumeur ovale, (la vessie) 
devenir de plus en plus volumineuse ( 992 de 
comme dans ce cas, plus le malade boirait, plus 
il prendrait de diurétique et plus on accroîtrait 
le danger, en augmentant la quantité de li- 
nie, qui se rend: bien dans la vessie, mais 
qui n'en peur sortir, il faut pregdre la voie la 
plus courte pour évacuer, l'urine : c'est de son- 
der le malade, comme.nous le dirons (1010). 
On est quelquefois obligé d'y revenir plu- 
sieurs fois , ou..plutôt on, tient dans le canal 
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de l’urètre, une sonde de gomme élastique , 
jusqu'à ce qu'on n'ait plus lieu de craindre le 
retour de la rétention d'urine. Au moyen de 
ce traiteirent, Suivi cinq à six jours de suite, 
l’inflammation peut disparaître dè manière à 
he laisser aucune trace. Mais il n'en est pas 
toujours ainsi. | | 

* 997: Lorsqu'il y a du gravier ou une pe- 
tite pierre dans l’un des deux reins ; ce qui 
caractérise la neéphrésie calculeuse où colique 
néphrétique (988 ) , le traitement que nous 
venons de prescrire (993—994 }, est bien ce- 
lui qu’il faut employer , mais ces petits corps 
né se détachent pas toujours aussi prompte- 
ment qu'on le désire. Pour se rendre dans la 
vessie , et être rejettés avec l'urine , il faut 
qu'ils quittent le rein et parcourent l’urèrre 
qui est le canal de communication entre le 
rein et la vessie. Or , il peut arrivér qu'ils 
soient arrêtés dans le canal par une cause quel- 
conque , et le plus souvent parce qu’ils sont 
en trop grande quantité , ou trop gros , et 
alors les douleurs ne font que changer de 
place. Dans ce cas , il faut chaque fois qu’on 
fénouvelle les fomentations, faire des frictions 
huileuses sut le côté malade ( 014). On insis- 
tera sut la boisson abondante , dans un verre 


de laquelle on donnera de temps en temps 
| \ 
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une cuillerée à café d'esprit de nitre dulcifié 
(alcohol nitrique\ , avec quelques gouttes de 
laudanum liquide. S1 ces perits corps ne se 
déplacent pas, 1l fautque le malade se lève, 
qu’il marche , et s’il en a la force , qu’il monte 
à cheval ou en carrosse. Ces mouvemens, ai- 
dés des autres moyens, en débarrasseront 
l’uretère, et arrivés dans ka vessie, 1l sortiront 
avec les urines. 

998. Ces petits corps, une fois rendus, le 
malade est guéri , et quelquefois pour long- 
temps : mais quelquefois aussi de nouveau 
gravier ou une nouvelle petite pierre formés 
dans les reins, rappellent bientôt les douleurs, 
ce qui constitue une nouvelle attaque. Il faut 
donc que le voyageur , qui vient d’éprouver 
une pareille maladie , consulte son médecin, 
aussi-tôt qu'il sera de retour , ou un ‘habile 
médecin , dans une des grandes villes de sa 
route. Il en recevra des conseils qui le met- 
tront à même de prévenir les retours fâcheux 
de cette néphrésie calculeuse, et il se soumet- 
tra d’autant plus volontiers au régime et aux 
remèdes qu’on lui prescrira, qu’il doit sentir 
que ce gravier, cette petite pierre, peuvent 
devenir un jour le germe d'un calcul , qui 
ne pourra plus sortir de la vessie que par 
l'opération de la taille. 
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999. Mais le gravier ou la petite pierre, 
n’est pas le seul obstacle à la guérison prompte 
de l’inflammation des reins ( 990 ). Nous avons 
dit que l’abcès et le squirrhe étaient des mala- 
dies dont pouvaient encore être attaqués ces 
viscères. Or , c’est à la suite de l’inflammation 
qu’elles sont à craindre. Lors donc que la ma- 
ladie se prolonge jusqu'au 7°. ou 8°. jour, 
que le malade se plaint d’engourdissement, de 
pesanteur dans les reins ; qu'il.a des frissons 
fréquens, des mouvemens fébriles irréguliers, 
etc. Il y a tout lieu de croire qu'il.se forme 
un abcès dans le rein malade, et on ne peut 
plus douter qu’il ne soit formé et ouvert , si 
la douleur est calmée, si les urines sont fétides,, 
purulentes, etc. Alors, comme on ne peut ap- 
pliquer de remède surle mal, on ne peut qu'in- 
sister sur les boissons proposées et les la- 
vemens ( 993—094 ). 

1000. Cependant le lait de beurre passe pour 
spécifique : dans ce cas , il faudra donc que 
le malade en prenne pour toute boisson. Il 
s’abstiendra de tout aliment crud,, âcre ou salé: 
1 mangera des plantes potagères, et ik-prendra 
des bouillons de poulet ou de veau avec les 
herbes communes. On continuera ce traitement 
jusqu'à ce qu’on reconnaisse à l'odeur et à la 
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_couleur des urines, que l'abcès ou l’ulcère est 
guéri. | 

1001. Ïl arrive quelquefois que la matière 
de l’abcès s’accumulant dans le rein, le gonfle 
assez pour lui faire faire saillie au-dehors : 
alors on sent la fluctuation à travers les tégri- 
mens , et un chirurgien instruit et adroit peut 
en faire l’ouverture : il faut l’appeller. Après 
l'opération on continue le régime et les re- 
mèdes prescrits (993 et suiv. }, jusqu’à par- 
faite guérison. Quelquefois la guérison traîne 
en longueur. Alors il faut que le malade, que 
nous supposons n'avoir pas eu de médecin, 
se transporte chez celui qui est le plus près, 
ou qu'il le consulte de quelque manière que 
ce soit. S'il est nécessaire de terminer le trai- 
tement, comme cela peut arriver, par quel- 
qu'eau minérale, il lui indiquera celle du pays 
qui peut lui convenir. 

1002. Lorsque l’iänflammation du.rein doit se 
terminer par le sguirrhe ,la cuisse du côté ma- 
lade se paralyse,ou le malade boite. Les douleurs 
sont cessées : 1l ne reste plus que la pesanteur , le 
gonflement , etc. Mais le malade est en état 
d'aller chercher un médecin , si celui qu’il 
avait appellé n'est pas venu à son secours, 
et il s’en rapportera à ses avis. Qu'il ne perde 
pas le temps à faire des remèdes de commères, 
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de charlatans , d’ignorans , etc. Sans doute que 
cette maladie , comme en général tous les 
squirrhes, est peu ou point susceptible de gué- 
rison , mais au moins entre les mains d’un 
médecin , le malade ne courra-t-il pas les ris- 
ques d’être té par des drogues qui n'ont 
d'énergie que pour détruire ,ou pour précipi- 
ter le terme de ces maladies, qui est ordinai- 
rement V'hydropisie ou l'éisie. 


AR AT FICLLOE Ed: 


De la, suppression et de la rétention 


d'Urine. 


1003. La suppression “d'urine , qu'on ap- 
pelle zschurie, se divise en rénale et en vési- 
cale. La rénale est proprement la suppres- 
sion d'urine ; et la vésicale n’est que la reten- 
tion d'urine. En effet, l'ischurie rénale suppose 
le défaut de sécrétion d’urine dans les reins, 
ou le reflux de cette liqueur excrémentitielle 
dans les voies de la circulation, au lieu de 
couler par les voies urinaires ; ce qui est 
prouvé, parce que, dans cette maladie , l'o- 
deur d’urine exhale de tous les pores du ma- 
lade , et que la vessie est vide. Au contraire, 
dans l'ischurie vésicale , Vurine a été séparée 
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dans les reins, elle s’est rendue dans la vessie; 
mais elle y est retenue, et n’en peut sorur. 
C’est donc avec raison qu’on lui donne sim- 
plement le nom de rétention d'urine. 

1004. La suppresion d'urine a pour causes 
immédiates les maladies aiguës et chroniques 
(422) des reins, et, parmi les aiguës, celles 
sur-tout dont nous venons de parler (988 et 
suiv. ), et dont souvent elle n’est qu’un symp- 
tôme (990). Elle ne demande pas d'autre 
traitement que celui que nous avons prescrit 
(993—1002). Nous y renvoyons donc pour 
ne pas nous répéter. 

100$. Mais la rétention d'urine n’a pas seu- 
lement pour cause les maladies de la vessie 
et du canal de l’urètre ; on a vu des matières 
fécales durcies et accumulées dans le rectum 
l'occasionner. D’autres fois elle est due à des 
caillots de sang arrêtés dans la vessie; au gon- 
flement des vaisseaux hémorrhoïdaux; àla gros- 
sesse, etc. Ceux qui gardent trop long-temps 
leurs urines s’exposent à cette maladie. Les 
excès auprés des femmes peuvent également 
la faire naître, et certaines femmes en sont 
attaquées après l'acte vénérien. 

1006. Aussi les symptômes caractéristiques 
de la rétention d'urine , sont-ils des envies d’u- 
riner accompagnées d'efforts inutiles; un sen- 
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timent de pesanteur dans la partie inférieure 
du bas-ventre, au pubis et au périnée; une 
tumeur, fort élevée au-dessus du pubis, dou- 
Joureuse, sur-tout lorsqu'on la touche, ayant 
la même forme que la vessie ; augmentant in- 
sensiblement de volume, mais qui s’affaisse 
et disparaît lorsqu'on la vide au moyen de la 
sonde. 
1007. La rétention d'urine, qui tient aux 
causes que nous venons d’énoncer (1006), 
est peu à craindre si on ne lui laisse point le 
temps de faire des progrès ; car il n’est per- 
sonne qui ne prévoie les désordres qui pour- 
raient résulter de la distention de la vessie 
portée à un certain dégré. Ainsi dès qu’on 
s’apperçoit que l’on n’urine plus, ou que l’on 
ne peut pas s’atisfaire le besoin que l’on en 
a, il faut chercher à en connaître la cause. Si 
l'on se rappelle n'avoir point été à la garde- 
robe de quelques jours, il faut prendre lave- 
mens sur lavemens, dont quelques-uns seront 
aiguisés avec une cuillerée de sel commun ( mu- 
_riatede soude), ou avec 6 décagrammes (2 onces) 
du miel mercurial , et on appliquera sur le bas- 
ventre des fomentations émollientes. Lorsque 
les lavemens ont évacué, l'urine sort et l’on 
est guéri. Mais si la constipation (950) ré- 
siste, on mettra le malade dans un bain, et 
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il y restera le plus long-temps qu'il lui sera 
possible, 

1008. Lorsque la resention d'urine est occa- 
‘sionnée par le gonflement des vaisseaux hé- 
morrhoïdaux , à la suite de la suppression du 
flux hémorrhoïdal, chez les personnes qui y 
sont sujettes, 1l faut dégorger ces vaisseaux 
par le moyen des sang -sues, par des demi- 
bains et par les lavemens. La rétention d'u- 
rine , qui est due à la grossesse, ne demande 
le plus souvent aucun remède. Il faut que la 
malade , étant dans son lit, cherche une posi- 
tion qui éloigne le fardeau qu’elle porte des 
parues inférieures du bassin, et elle la trou- 
vera facilement en se mettant sur l’un ou l’au- 
tre côté. S1, malgré le conseille donné (79), 
on éprouve la rétention d'urine, pour avoir ré- 
sisté, par une fausse honte, au besoin d’u- 
riner , ou si elle survient après l’acte vénérien, 
après des excès commis avec les femmes, etc.; 
dans tous ces.cas 1l n’y a pas de temps à perdre, 
il faut prendre des lavemens, faire des fomen- 
zations sur le bas-ventre, et se mettre dans un 
bain uède, que l’on réitérera trois ou quatre 
heures après, s'il est nécessaire. 

1009.. Mais si la vessie ne s'ouvre point, si 
l'urine, s’y accumulant de plus en plus, la 
gonfle de manière à la rendre très - doulou- 
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reuse et à faire craindre l’inflammation, où |’a- 
tonie, la paralysie, etc. ; 1l faut suspendre tout 
remède, et faire évacuer l'urine au moyen de 
la sonde. En général il ne faut pas trop dif- 
férer de faire écouler l’urine par ce moyen me- 
chanique; car pour peu qu’elle séjourne dans 
la vessie, elle s’y corrompt, et cet accident, 
ajouté à ceux qui sont tant à craindre, peut 
entraîner les suites les plus fâcheuses. Quelque 
soit la cause de la rétention d'urine, si elle 
dure depuis trente-six heures, il faut sonder. 
1010. Mais cette opération, simple en ap- 
parence , demande beaucoup de dextérité, sur- 
tout chez les hommes. Il faut donc s'adresser 
à un chirurgien très-instruit et très-adroit, que 
l'on a vu même quelquefois ne pouvoir réus- 
sir, l'introduction de la sonde étant impossible ; 
et comme alors le danger est imminent, il faut 
que le chirurgien soit assez expérimenté pour 
faire la ponction de la vessie, parce qu’il n’y 
a que cette ressource pour sauver le malade. 
L'une ou l’autre opération faite, il faut in- 
troduire une sonde flexible dans le canal de 
l'urètre ou dans la plaie de la vessie faite par 
la ponction, et l’y maintenir jusqu’à ce que 
l’urine ait repris son cours ordinaire. 
1011, Ïl ÿ a même des cas qui deman- 
dent impérieusement qu'on commence par 
| employer 
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employer la sonde. Par exemple, lorsqu'un 
corps étranger se trouve dans la vessie, et se 
plaçant vis-à-vis lonifice, le bouche entière- 
ment: les caillots, dont nous avons parlé (1005), 
et qui sont assez ordinaires après le pissement 
de sang (108$ ), n’ont pas besoin d’autre re- 
mêède : une pierre dans la vessie exige quel- 
quefois qu’on l'eloigne par la sonde , etc. Mais 
on ne trouve pas par-tout de ces chirurgiens 
expérimentés et adroits; on peut même dire 
qu'ils sont très-rares. Il serait donc à désirer 
que les personnes qui ont lieu de craindre la 
rétention d'urine, Où tout autre maladie qui 
peut la faire naître ou l’entretenir, fussent ap- 
provisionnées de bougies Aexibles ; ou plutôt de 
sondes de gomme élastique, qu’on peut intro- 
duire soi-même dans le canal de l’urètre, ou 
qu'au moins la première personne intelligente 
y introduira facilement. Les sondes de gomme 
élastique ont l'avantage de pouvoir rester un 
certain temps dans la vessie sans être dépla- 
placées et sans danger ; et, au moyen de leur 
flexibilité, on peut s’exposer à toutes les espè- 
ces de mouvemens sans en être incommodé : 
on sent de quelle importance elles peuvent 
être pour les voyageurs; aussi les avons-nous 
mises au rang des moyens de conservation de 
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la santé dont ils doivent être approvision= 
nés (35) (a). 

1012. Nous n'avons pas parlé de boisson 
dans le traitement de la rétention d'urine (1007 
et suiv.). C’est qu’elle y serait dangereuse, 
parce que se précipitant vers les voies uri- 
naires, elle ne ferait qu’ajouter à la masse du 
liquide qui est retenu dans la vessie, et qui 
est cause de tout le désordre. L'objet essen- 
_tiel du traitement est de débarrasser la vessie 
de la quantité d’urine qu’elle contient et non 
d’y en ajouter; et c’est en cherchant à ouvrir 
l'orifice de ce viscère, ou à détruire le spasme.. 
et les autres affections dont il peut être atta- 
qué, qu'on peut y parvenir. Or, les fomen- 
tations émoilientes, Îes lavemens émolliens ou 
laxatifs, qui, en débarrassant le rectum, ser- 
vent encore de fomentions internes ; les dem:- 
bains , les bains entiers chauds ; le dégorgement 
des vaisseaux sanguins, etc., qui sont dans son 
voisinage, enfin la sonde , Sént des moyens qui 
conviennent dans le plus grand nombre des 
cas, et sur-tout dans ceux désignés (1005 }. 

1013. La rétention d'urine : qui tient à des 


(a) On les trouve chez les inventeurs, les CC, 
DURAND, Méchaniciens, à Paris, rue Serpente. 
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maladies chroniques , telles que la paralysie, 
les affections nerveuses, les humeurs plai- 
reuses qui engorgent les voiés urinaires ; à dif- 
férens accidens de la maladie vénérienne , 
comme les supurations, les ulcères , les car- 
nosites, etc. , etc. , demandent sans doute d’au- 
tres remèdes, mais qu'il n’est pas dans notre 
plan de décrire. D'ailleurs avec de telles ma- 
ladies on s'expose peu en voyage, ou ceux 
qui en sont attaqués ont reçu de leurs méde- 
cins les conseils nécessaires pour se conduire 

dans ces circonstances, | 
1014. Lorsque la vessie est évacuée, dans 
les cas exposés ( 100$ et suiv. ), 1l fauttravailler 
à éloigner les causes qui ont occasionné la réten- 
tion d'urine, On continuera en même temps les 
moyens par lesquels on est parvenu à détruireles 
obstacles qui s'opposaient à la sortie de l'urine, 
et on persistera dans leur usage jusqu’à ce que 
l'on voie les urines couler facilement. Cepen= 
dant le malade prendra quelques bouillons de 
veau ou de poulet; il mangera quelques pa- 
nades, des fruits très-mürs ou cuits, ét comme 
la vessie est vidée, 1l boira quelques tasses d’in- 
fusion de racine de guimauve coupée menue; 
ou de fleurs de tilleul; et lorsqu'il sera ré- 
tabli, il aura grand soin de fuir la consiipa- 
#on (950), puisqu'elle est capable d’occa 
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sionner cette maladie. Il sera modéré dans les 
plaisirs de l'amour; il vivra de régime, ne se 
permettant que des alimens légers et de fa- 
cile digestion. Il renoncera aux acides et aux 
vins austères ; 1l fera de l’exercice , sur-tout à 
pied, mais qui n’aille pas jusqu’à la fatigue. Il 
_ne se couchera que sur des lits durs (1019),et 
il aura une attention scrupuleuse à ne jamais 
reculer le moment d’uriner, lorsqu'il en sentira 
le besoin (79). ( Voyez ce qui est dit de la 
strangurie et de la dysurie non vénérienne), 


(1243). 
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Du Diabètes ou flux excessif d'Urine. 


101$. Le flux excessif d'urine est rare chez 
les jeunes gens; mais on le voit quelquefois 
chez les personnes avancées en âge, chez celles 
sur-tout qui se sont occupées de travaux très= 
pénibles, ou qui, dans leur jeunesse, ont bu 
avec excès des liqueurs fermentées, spiriteu- 
ses, etc. [l a pour cause un grand relâche- 
ment des organes sécrétoires de l’urine: aussi 
succède-t-1l souvent à des maladies aiguës, à 
des fièvres, à de grandes évacuarions. Il est 
dû quelquefois à une grande âcreté dans les 


DU V OY'AIGEUU R fsto 


humeurs, ordinaire aux grands buveurs, à 
ceux qui vivent d’alimens salés, épicés , etc. ; 
qui se font une habitude des drogues, qui 
prennent des diurétiques trop forts , etc. Il 
peut encore être occasionné par un sang dis- 
sous, et par un usage trop prolongé des eaux 
minéreles. On Y'a vu venir à la suite d’une 
trop grande fatigue, pour avoir porté des far- 
deaux trop pesans, après un long voyage sur 
un cheval, dont le trot était trop dure, après 
des courses forcées , etc. | 
1016. Dans le Diabètes, la quantité d’urine 
rendue, excède pour l’ordinaire toutes les subs- 
tances liquides que prend le malade. Elle est 
claire, pâle, d’un goût douçäâtre, d'une odeur 
plus ou moins agréable, Dans les premiers remps 
de la maladie, on n’éprouve presqu’aucune 1n- 
commodité, ou du moins cette incommodité 
est si légère, qu’on n’y fait aucune attention. 
Mais bientôt il survient une petite fièvre qui 
consomme insensiblement le malade. Il à la 
bouche sèche; il rend sans cesse des crachats 
écumeux ; le ventre se serre et l'appétit se perd 
entièrement. Il y a de la chaleur dans les en- 
trailles et dans les lombes ; les bourses et Îles 
pieds enflent; les forces tombent; l’embon- 
point disparaît, et le malade n’a bientôt plus 
que la peau et les os. Cette maladie n’est pas 
: Bb 3 
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dangereuse si ont l’attaque dans les commen- 
cemens; mais si elle existe depuis quelque 
temps, la cure devient très-difhcile. Les grands 
buveurs et les vieillards en guérissent rare- 
ment. ù 
ro17. Cette maladie, comme nous venons 
de le dire (1016), commence d’une manière 
insensible. 11 est très-diffcile de la saisir au 
début, car on n’a pas la mesure d'urine que 
l’on doit rendre, et l’on peut en rendre plus 
qu’on ne prend de substances liquides , sans s’en 
appercevoir. lle est donc E avancée quand | 
on la reconnaît, et alors n'y a pas de temps à 
perdre. Dès que le malade s’en apperçoit, il 
faut qu'il change de régime. Le dabère est 
dû à un très-grand relâchement des voies uri- 
naires { 101$ )}, 1l faut donc qu'il ne prenne 
que des alimens solides et fortifians. | 
1018. Il mangera du riz, du salep, du sa- 
gou, le tout au lait; du gibier rôt1, du poisson 
à écailles, comme des huîtres, etc. Il appai- 
sera la soif avec l'acide de citron , ou du vinaigre 
dans de l’eau, roulée dans la bouche et le go. 
sier, ensuite reiettée. Il prendra pour boisson 
de l’eau de chaux ; c’est-à-dire, de l’eau dans 
laquelle on a fait éteindre de la chaux vive 
nouvelle dans la proportion de $ hectogrammes. 
( une livre } dans 8 littres ( 8 pintes ) d'eau, 
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et dans chaque littre ( pinte) de cette eau 
on fait macérer à froid, 6 décagrammes ( 2 
onces } d’écorce de chêne concassée. La décoc- 
tion blanche, dans laquelle on a fait dissoudre 
de la colle de poisson, est encore une boisson 
convenable. 

1019. Le malade fera tous les jours un peu 
d'exercice, qui ne le fatigue pas. Il couchera 
sur un lit dur, ou simplement sur un som- 
mier de crain. Rien de plus contraire aux reins 
que les lits mollets. Il se tiendra dans un air 
sec et chaud. On lui fera des frictions tous les 
jours sur tout le corps avec les brosses pour 
la peau, et 1l portera une camisolle de fla- 
nelle sur la peau ; car tout ce qui est capable 
de favoriser la #ranspiration (a2s). est utile 
dans cette maladie. Enfin il se serrera le ventre 
avec une large ceinture, 

1020. S1 le malade n’est point encore 
faibli par la maladie, on commencera par le 
purger, et 1l prendra la médecine fortifiante 
(871 ). S'il était trop faible, on lui donnerait, 
tout de suite, la poudre suivante, appellée 
poudre d'Helverius. 


Prenez: d’alun, de chaque un dé- 


| mis cagrammè et demi 
de .cachou j 

(dermi- -once.. 

Faites fondre l'alun dans un creuset ; “broyez 
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les deux substances ensemble. On prend 2 
prammes ( demi gros) de cette poudre dans 
une tasse de teinture de rose. Si l'estomac ne 
peut supporter l’alun en substance, on l'intro- 
duira dans le petit-lait comme il suit : 
Prenez de lait frais , 3 littres (23 pintes). 
d'alun , 12 grammes (3 gros DA 
Mettez le lait sur un feu doux, faites en- 
suite bouillir; jettez-y l'alun. Quand le lait est 
caillé, passez. On en prend de 9 à 12 déca- 
grammes (3 ou 4 onces), trois fois par jour- 
1021. Les calmans sont utiles dans cette ma- 
ladie ; on donnera donc huit ou dix gouttes de 
laudanum dans un verre d'eau de chaux ou 
de décoction blanche (1018), deux où trois 
fois par jour. Enfin le malade prendra égale- 
ment, trois fois par jouf, 4 grammes (i gros) 
de quinquina en poudre , délayé dans un verré 
de vin de Bordeaux, auquel on ajoutera dix ou 
douze gouttes d'élixir de vitriol. S'il ne peut 
suppotter le quinguiné en substance, 1l fera 
bouillir les 4 grammes (le gros ) de quinquina 
dans le verre de vin, il passera et il ajoutera 
lélixir de viriol. Î] faut que tous ces moyens 
soient employés dans l’ordre où ils sont pres- 
crits, ét successivement sans que l’un puisse 
nuire à l’autre. Car, comme nous l'avons dit 
(1017), les progres de cette maladie sont très 
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rapides, et si l’on ne se hâte, le malade peut 
tomber dans un épuisement qui rendra les re- 
mèdes inutiles. 


Gssubs dont 


De quelques Maladies du Foie et de la 
Rate, 


1022. Le foie et la rare sont sujets à la plu- 
part des maladies , que l'on observe aux autres 
viscères du bas - ventre /902). Ainsi ils peu- 
vent être attaqués d'inflammation, d’abcès , 
de squirrhe , d’engorgement , d’obsiructions , etc. 
Nous ne parlerons que des deux premières, 
les autres étant chroniques (422). I] est rare 
que le foie et la rate soient attaqués d'inflam- 
mation , parce la circulation du sang est très. 
lente dans ces viscères ; mais quand ils l’éprou- 
vent, elle est ordinaireinent suivie d’abcès ou 
de squirrhe. Comme les causes de cette i7flam= 
mation dans l’un ou l’autre viscère, et le trai- 
tement qu’elle exige, sont les mêmes , nous n’en 
ferons point c’article séparé, et ce que nous 
direas de l’un s’appliquera également à l’autre. 

1023. L’inflammation du foie s'appelle hé- 
patite , comme celle de la rate s'appelle spl- 
nite, Les personnes grasses et replettes sont ex- 
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posées à l’inflammation du foie, qui est sou- 
vent précédée d’engorgement et d’obstructions, 
et qui peut être suivie du flux hépatique dont 
nous parlerons (1100 et suiv.) D’autres fois 
elle est due à un sang très -échauffé, à des 
coups, à des efforts violens; à tout ce qui 
peut refroidir subitement ce viscère, après 
qu'il a été fortement échauffé ; à des pierres 
arrêtées dans les vaisseaux cystiques. Les excès 
dans le vin et les liqueurs fortes, l'abus d’ali- 
mens épicés, échauffans, etc., peuvent encore 
l’occasionner. 

1024. Toutes les maladies de foie sont ca- 
ractérisées par une teinte de la peau qui est 
d’un pâle plus ou moins jaune, et on observe 
cette teinte même dans l’inflammation dont 
.il s’agit. Le malade sent une tension doulou- 
reuse au côté droit sous les fausses côtes, ac- 
compagnée d'un sentiment de pesanteur, ou 
de plénitude dans cette partie; d’une difficulté 
de respirer, d’une soifardente, etc. : cessymp- 
tômes varient selon le dégré d’inflammation 
et selon la partie du foie affectée. Quelquefois 
la douleur est si légère qu’on ne soupçonne 
pas qu'il y ait d’inflammation. Mais quand 
la partie convexe ou supérieure est enflam- 
mée , la douleur est plus aiguë, le pouls plus 
vite, et le malade est souvent tourmenté par 
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une toux séche et par le hoquet. La douleur 
s’étend jusqu’à l'épaule ; le malade éprouve de 
la difficulté de se tenir couché sur le côté 
gauche, etc. 

1025. L’inflammation de la rate présente, 
dans l'hypocondre gauche, les mêmes symp- 
tômes que nous venons de dire caractériser 
l'hépatite ; mais le malade ne peut se coucher sur 
le côté droit, et1l n’a pas cetteteinte de la peau, 
ordinaire à ceux qui sont attaqués de quelques 
maladies du foie. 

1026. L’inflammation du foie ou de la rate, 
est une maladie très-a craindre. Elle ne se ter- 
mine pas toujours par la résolution (343) ; lors- 
qu’elle passe le seprième jour 1l faut s'attendre 
à l'abcès ou au squirrhe , et il est peu de res- 
source contre l’abcès, lorsque la matière ne 
peutse faire jour au-dehors ( 364, note ). Quant 
au squirrhe , le malade peut vivre nombre d’an- 
d'années sans beaucoup en souffrir (1031); mais 
il faut qu'il observe un grand régime, ou le 
squirrhe se convertira en cancer, dont les suites 
ne peuvent être que funestes. 

1027. Lorsque cette inflammation se ter- 
mine par la resolution , elle ne passe guère le 
troisième ou le quatrième Jour, et alors la na- 
ture suscite des sueurs abondantes, ou des 
urines épaisses, ou une diarrhée bilieuse , ou 
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quelquefois une hémorrhagie du nez par la 
narine droite dans l’inflammation du foie, et 
par la narine gauche dans celle de la rate. 
Dans cette dernière encore il survient quel- 
quefois un vomissement de matière attrabi- 
laire , noirâtre , ou le flux hémorroïdal , qu’on 
n’observe pas à cette époque dans l'inflamma- 
tion du foie, Mais si, passé le septième jour, 
1l survient le hoquet, une fièvre excessive, 
une soif ardente, le vomissement d’une ma- 
tière noire, le délire, des défaillances, des 
sueurs froides , etc. , le malade est en danger, 
et 1l y a tout à craindre si, tous ces symp- 
tômes persistans, les douleurs cessent tout-à- 
coup, parce qu alors il faut craindre Îa Ca 
grène (389). 

1028. Le voyageur qui est attaqué de cette 
maladie, doit aussitôt se retirer dans une au- 
berge où il puisse être tranquille de corps et 
d'esprit. Il fera avertir un médecin, et en l’at- 
tendant, ilse fera donner du petit-lais clarifié 
ou de l’eau d'orge avec le miel. Il ne prendra 
que des bouillons de veau ou de poulet, et 
une panade à diner. On le saigrera du bras, 
et 15 ou 18 heures après on le saignera au 
pied , si les symptômes restent toujours les 
mêmes. Mais dans l’ënflammation de la rate 
on apphiquera des sang-sues aux hémor- 
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rhoïdes, au lieu de faire la seconde saignée 
au pied. 

1029. Il prendra des lavemens matins et 
soir ; on les rendra laxatifs au moyen d’une 
cuillerée de sel commun ( muriate de soude}, 
On fera sur le côté affecté, des fomentations 
émollientes qu’on renouvellera aussitôt qu’elles 
paraîtront se refroidir ; et si la douleur de 
côté devient très - violente , on y appliquera 
un large vesicatoire ( 490). Comme il est im- 
portant de tenir le ventre libre, si les lavemens 
ne suffisent pas, on donnera une cuillerée de 
créme de tartre (tartrite acidule de potasse) 
dans chaque verre de boisson : ou bien on fera 
bouillir 6 décagrammes (deux onces) de 1ama- 
rins ou de manne dans un litre (une pinte) 
d’eau , et le malade prendra cette décoction 
dans la journée , alternativement avec le petit- 
lait ou la décoction d’orge. 

1030. S'il survient un cours de ventre, 
quand même les matières seraient sanguino- 
lentes, il ne faut pas s’inquietter, et encore 
moins donner des remèdes pour l'arrêter; il 
est souvent critique. Îl faut l’entretenir, ainsi 
que le vomissement , l’hémorrhagie , le flux 
hémorrhoïdal qui ont quelquefois lieu, etc., 
( 1027 ), à moims que ces évacuations n’affai- 
blissent trop le malade. Il faut aussi que Les 
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urines coulent librement dans cette maladie ; 
on donnera donc, trois ou quatre fois par 
jour, dans un verre de la boisson, 2 décigram- 
mes ( 4 grains) de sel de zisre purifié, ou six 
gouttes d'esprit de nitre dulcifié (alcohol ni- 
trique ), et l’on donnera ces boissons un peu 
chaudes , par exemple, à 33 dégrés du 1hermo- 
mètre de Réaumur , afin de favoriser la sueur 
pour peu que le malade y ait de la disposition ; 
car , pour exciter cette excrétion, 1] ne faut ja= 
mais employer de diureique de qualité chaude. 

1031. Lorsque l’inflammation se convertit 
en abcès , les conseils d’un médecin éclairé 
deviennent de la plus grande importance, car 
cet abcès, abondonné à lui-même , est le plus 
souvent mortel. Il est vrai qu'ilarrive quel- 
quefois que la matière ou le pus! prend son 
cours par les urines ou par les selles, mais ce 
sont des efforts de la nature qu'il est'impos- 
sible de déterminer; et quand l’abcès s'ouvre 
dans le bas-ventre, et que la matière se ré- 
pand dans sa capacité, il est toujours funeste. 
On doit donc désirer qu’il s’ouvre et s’évacue 
extérieurement, et c’est ce quon a obtenu 
quelquefois dans l’abcès du foie, 

1032. En conséquence, pour peu qu’on 
s’apperçoive que la:partie souffrante fait: tu- 
meur en-dehors, 1l faut la couvrir de bouil- 
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lie , et ensuite de caraplasmes maturatif( 354), 
et quand la matière sera mûre, un chirugien 
intelligent en fera l'ouverture. Lorsque le foie 
est adhérent au péritoine , de manière à former 
un sac ou une poche qui contient la matière, 
et l'empêche de se répandre dans la capacité 
du bas-ventre, on sauve le malade, et l'on a 
plusieurs exemples de guérison de cette espèce; 
mais, dans ce cas, 1l faut faire une large inci- 
sion , afin d'être maître du pus, et de pouvoir 
être bien certain qu’il passe tout à l’extérieur. 
Le médecin, sans lequel on ne peut entre- 
prendre un pareil traitement , prescrira les re- 
mèdes et le régime indiqués par les circons- 
tances. Si l'inflammation se convertit en 
squirrhe, le médecin est également nécessaire » 
et on ne peut se dispenser de recourir à ses 
conseils, ET 
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De quelques Hémorrhagies. 


1033. eo donne le nom d’hémorrhagies à 
toute évacuation de sang spontannée ou invo- 
lontaire, dans quelque partie du corps que ce 
soit. Ainsi les règles , les hémorrhoïdes, le sai. 
gnement de nez ; le crachement, le vomissement 
et le pissement de sang; les pertes , le sang 
qui coule abondamment d’une incision , d’une 
coupure, d’une plaie, etc., sont autant d'Ae- 
morrhagies : mais 1l s’en faut de beaucoup 
qu’elles soient autant de maladies. D'abord les 
règles et les hémorrhoïdes sont des évacua- 
tions de sang si naturelles et si salutaires à 
ceux qui les éprouvent, qu'il en résulte des 
maladies lorsqu'elles n'ont pas leurs cours, ou 
qu'elles ne viennent pas dans la quantité ha- 
bituelle. 

1034. Il faut dire la même chose de toutes 
les hémorragies périodiques, c’est-à-dire, qui 
reviennent à des époques fixes dans l'année 
ou dans le mois. On voit des femmes et des 
hommes, dont les règles ou les hémorrhoïdes 

| sont 
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sont supprimées , avoir des écoulemens régu- 
hers de sang par le bout du sein, des oreilles, 
des, doigts, etc., ou des crachemens de sang, 
ou des saignemens de nez, etc., qui, leur 
tenant lieu de règles ou d’hémorroïdes , leur 
sont également utiles. Enfin , les pertes, le 
saigneiment de nez, le crachement, le vomis- 
sement, le pissement de sang sont quelquefois 
des évacuations critiques qui emportent des 
maladies, ou qui RrÉrGRnEAr EEE dont on 
est menacé. 

1035. Les hémorrhagies ne sont donc pas 
toutes des maladies ; elles ne demandent donc 
pas toutes des remèdes. C’est donc à tort que 
l'on voit la plupart des gens effrayés de la plus 
petite hémorrhagie, courir aux remèdes astrin= 
gens pour l'arrêter, sans s’embarrasser des maux 
qui peuvent en résulter. Ces secours donnés 
mal-à-propos, ont souvent été jusqu’à occa- 
sionner l’inflammation du cerveau , ou toute 
autre maladie également dangereuse , que 
l'hénorrhagie pouvait prévenir. 

1036. Si les hémorrhagiés ne sont pas toutes 
des maladies { 1035 ), celles qui en méritent 
le nom, parce qu’elles ne sont ni périodiques, 
ni critiques , ne sont pas toutes essentiellement 
dangéreuses : on peut même dire qu’elles ne 
Je sont jamais que relativement à la constitu- 

Tome II, RES Cc 
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tion du sujet, et aux circonstances dans les 
quelles 11 se trouve. Ne voit-on pas même tous 
les jours des jeunes gens foris et vigoureux 
tomber en syncope à une demi-saignée, tandis 
que de personnes qui ont toutes les apparences 
de la faiblesse , et même des femmes, perdent, 
dans certaines occasions , jusqu’à 30, 40 livres 
de sang sans en mourir ( 1055)? 

1036 bis. Ce n’est donc pas parce qu’une per- 
sonne perd du sang qu’il faut la secourir , mais 
parce que cette hémorrhagie l’affaiblit de ma- 
nière à faire craindre pour sa vie. L'état du 
pouls qui baisse sensiblement , et les faiblesses , 
sont les indices certains que la perte est exces- 
sive , et qu'il faut travailler à l’arrêter. Encore 
faut-il connaître le sujet; car, comme nous 
venons de le dire, il y a des êtres tellement 
organisés que la vue seule de leur sang , ou 
même de celui d’autrui, fait tomber en fai- 
blesse. Je connais un homme qui perd connais- 
sance par la seule action de lurtâter le pouls ; 
et cependant il ne paraît pas plus faible qu’un 
autre. 

1037. On sent combien 1l faut être circons- 
pect dans de telles circonstances ; car, il faut 
le dire , on commet infiniment plus de fautes 
en arrêtant trop tôt le sang qu’en en laissant 
trop perdre , parce qu'il estrare de voir mourir 
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d’une hémorrhagie , et que rien n’est plus com- 
mun que les désordres qui naissent de ce qu’on 
l'a arrêtée trop tôt. 

1038. Les hémorrhagies sont non-seulement 
périodiques et critiques , comme nous venons 
de le dire (1034), elles sont encore irrégu- 
lières ou spontanées, survenant quelquefois 
au moment où on s’y attend le moins. Enfin 
elles peuvent être encore symptomatiques ; 
aussi les observe-t-on souvent dans des maladies 
aiguës , inflammatoires, putrides, malignes, 
et sur-tout dans celles qui tiennent à la disso- 
lution du sang. Mais nous ne pouvons nous 
occuper de ces dernières, parce que l’hénor= 
rhagie cède aux remèdes de la maladie dont 
elle est un symptôme (807). Nous ne parle- 
rons pas non plus de celles qui sont crisiques , 
parce que bien qu’elles soient quelquefois 
effrayantes, elles sont cependant de véritables 
remèdes, qui font renaître le malade à mesure 
qu’elles agissent , et qui cessent d'elles-mêmes 
quand la maladie est jugée ou guérie. 

1039: Nous ne pouvons donc parler que des 
hémorrhagies qui sont essentielles ( 807 ), 
spontanées ou périodiques, parmi lesquelles 
les plus ordinaires sont les règles, les pertes, 
les hémorrhoïdes , le saignement de nez ; le craæ 
chement , le vomissement et le pissement de sang, 
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le flux de sang ou dysenterie, le flux mesan- 
térique , et les hémorrhagies qui viennent à la 
suite des plaies, des incisions, des coupures, 
etc. Nous avons déjà donné la manière d’arrêter 
celles qui viennent, parce que de gros vais- 
seaux ont été ouverts dans des blessures , etc. 
(282-288 ), nous n'y reviendrons pas. Quant 
aux régles et aux pertes , nous en dirons quel- 
que chose (1268, et suiv., 1339 etsuiv.) 


Gr AE 
Du Saignement de nez. 


1040. L'hémorrhagie du nez , si fréquente 
à la jeunesse , er sur-tout aux jeunes gens forts 
et vigoureux, est, pour l'ordinaire, annoncée 
par les symptômes de pléthore suivans : le 
pouls est plus vite que dans l’état naturel; 
on a de la rougeur au visage, dans les yeux ; 
et ce que l’on voit semble rouge. La pulsa- 
tion est très-sensible dans les artères tempo- 
rales. On à de la pesenteur à la tête, la vue 
trouble, de l’insomnie , un teintement dans 
les oreilles; des larmes involontaires, de la 
chaleur et un chatouillement dans lesnarrines , 
etc. , symptômes qui disparaissent dès que le 
sang commence à couler. 
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1041. Aussi quand le saignement de ney est 
modéré, est-1l très-salutaire aux personnes qui 
ont trop de sang. On le voit même guérir les 
maux de tête, le vertige dans les fièyres inf lam- 
matoires ( 484), et prévenir une foule d’acci- 
dens, ou faire crise dans nombre de maladies, 
telles que le rhumatisme (686), la gourte 
(704), Vl'inflammation du foie et de la rate 
(1022), etc. Il ne faut donc jamais l'arrêter 
subitement chez quelque personne que ce 
soit, sur-tout s’il est précédé des symptômes 
de pléthore , que nous venons de décrire 
(1040) 

1042. Dans les maladies on laisse couler É 
sang, tant qu'il appaise la violence de quel- 
que mauvais symptôme, comme le délire, 
l'insomnie, etc. En santé, 1l ne faut penser à 
l’arrêter que quand il met la vie du malade en 
danger; ce qui est annoncé par le pouls qui 
devient plus petit, plus faible ; par le froid.des 
extrémités, la pâleur des lèvres, les faiblesses, 
les défaillances, etc. ; et voici comment il faut 
s'y prendre. 

1043. Le malade , arrêté dans une auberge : 
et retiré dans une chambre bien aérée , les fe- 
nêtres ouvertes, se tiendra presque droit, la 
tête découverte etun peu penchée en arrière. 
Il mettra les mains, les pieds et les jambes 
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dans de l’eau chaude, au degré du lait qui 
vient d’être trait; il laissera ou mettra ses jar- 
rétières, et les serrera plus qu’à l'ordinaire ; 
on lui mettera aux deux bras des ligatures à 
l'endroit de la saignée , et on les serrera autant 
qu'on le fait pour cette opération. Si le sang 
coule avec violence et opiniâtreté, on plon- 
gera et l’on tiendra, pendant quelque temps, 
les parties génitales dans l’eau froide. Le doc- 
teur BUCHAN dit qu'il a rarement vu man- 
quer ce moyen (a). 
- 1044. Onlâchera etdesserrera les jarretières et 
les ligatures à mesure que l’écoulement du sang 
se ralentira , et on les Ôtera dès qu'il sera cessé; 
alors le malade est guéri. Il n’a plus rien à faire 
que de continuer de,se tenir parfaitement tran- 
quille, la tête élevée, comme on vient de 
dire, jusqu’à ce qu'il soit certain que le sai- 
gnement de nez ne revient plus. On se nour- 
rira avec des crêmes de ris au lait ou au bouil- 
lon, et on prendra des tasses de lait dans la 
journée, etc. (1048 et suiv.) 
1045. Mais si cette position et ces ligatures 
ne suffisent pas, il faut en venir au grand 


(a) Médecine domestique, tom. IT, ch. XXV, 
6 IT, art. II. 
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moyen d'arrêter le sang, dans quelque cas que 
ce soit , lorsque l’ouverture du vaisseau rompu 
le permet ; je veux dire, la compression ( 282- 
288 ), ou le contact d’un corps qui presse for- 
tement sur l’onifice ouvert de la veine ou. de 
l’artère. Dans cette intention, on fait un tam- 
pon de charpie assez volumineux pour emplir 
entièrement la narine d'où sort le sang ; on le 
trempe dans du vinaigre fort, et on l’introduit 
avec force. On peut le tremper dans de l’eau- 
de-vie, dans de l’esprit-de-vin (alcohol), dans 
une dissolution de vitriol bleu ( sulfate de cuivre). 
Comme le point essentiel est que ja charpie 
touche le vaisseau sanguin ouvert, et appuie 
fortement sur cette ouverture, 1l importe peu 
de quel astringent l’on se sert; le bon vinaigre 
peut valoir tous les autres. | 
1046. Il y a ici une attention importante à 
avoir. Ce tampon, en bouchant parfaitement 
la narine, et empêchant le sang de couler à 
l'extérieur, peut faire croire que le sang est 
arrêté, tandis que continuant de couler , ik 
prend son cours par l’arrière-narine , descend 
dans la gorge, etc. : on serait alors dans une 
sécurité perfide : car le malade court les risques 
d’être suffoqué par le sang, sur-tout si cela 
arrive pendant le sommeil. Il faut donc , dans 
ce cas, empêcher le malade de dormir, et 
i Cc 4 


408 MÉDECINE 

qu'il s’observe ; s’il sent le sang descendre 
dans le gosier, e faut travailler sur- os 
à boucher l’arrière-narine. | 

1047. En conséquence , on retiréra le tam= 
pon de la narine déjà bouchée, on y intro- 
duira un fil en double, dont on fera revenir 
un bout par la bouche, Flautre bout sortant 
par le nez. On attache , au bout qui sort 
par la bouche , un nouveau tampon de charpie 
sèche, on le tire par le bout qui sort par le 
nez : ce tampon entre dans l’arrière-narine , et 
on l'y fixe au moyen du fil retenu, en repla- 
çant , dans la narine extérieure, le tampon 
trempé dans le vinaigre , et qui n'y entre qu’a- 
vec force , ainsi qu’on vient de le dire. 

1048. Lorsque le sang est arrêté , il faut 
que le malade, tenu parfaitement tranquille, 
ne touche à son nez en aucune façon, pas 
même pour en ôter le sang caillé. I faut qu’il 
y laisse les tampons de charpie, et qu'il at- 
tende qu’ils tombent d'eux-mêmes. Il se cou- 
chera la tête très-elevée ; 1l vivra de crême de 
riz et de lait pendant quelque temps, jusqu’à 
ce que les forces soient un peu revenues ; en- 
suite 1] prendra des alimens un peu plus nour- 
rissans. 

1049. Ceux qui sont sujets au retour du 
saignement de nez, doivent baigner souvent 
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les pieds dans l’eau tiède (1043), et les tenir 
toujours chauds et secs. Ils ne porteront rien 
de serré autour du cou. Ils se tiendront dans la 
position la plus droite possible, et auront lat- 
tention de ne rien regarder de côté. Si la cause 
du saignement de nez est une trop grande 
quantité de sang , 1ls se mettront à la dëre 
végétal ( $48 ), et prendront de temps en temps 
quelques purgations rafraîchissanws ; comme 
6 décagrammes (2 onces) de manne en sorte 
fondue dans une décoction de 3 décagrammes 
(1 once) de ramarin, ou 3 décagrammes 
(x once) de créme de tartre { tartrite acidule de 
potasse ) dans un litre (une pinte) d’eau. 
Si au contraire cette hémorrhagie est due à la 
dissolution du sang, 1l faut que la diète soit 
nourrissante et restaurante. Îls prendront de 
bons bouillons, du sagou , du salep à la gelée 
et au vin. [ls mangeront des viandes faites , etc. 
Hs prendront tous les matins un verre de vin de 
quinquina ($13). Lorsque le saignement de 
nez tient lieu des règles où des hémorrhoïdes, 
il n’est personne qui ne sente qu'on doit le 
respecter ; et d’ailleurs, dans ce cas, 1l n’est 
jamais à craindre. 
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Des Hemorrhoïdes. 


1050. On donne ce nom à un gonflement 
variqueux des vaisseaux sanguins de l'anus, 
et de la partie inférieur du rectum, appelés 
aussi vaisseaux hémorrhoïdaux. Ce gonflement 
prend le plus souvent d'une manière insensible, 
et on ne s’en apperçoit que parce que les 
garde - robes deviennent difhiciles et doulou- 
reuses; mais 1] peut survenir tout-à:coup, 
au moment où l’on s’y attend le moins, et 
l’on est tout étonné de se trouver très-souf- 
frant dans le temps même où l’on se félicite 
de jouir de la meilleur santé. C’est qu’en effet, 
aux douleurs locales près, l’on n’est pas ma- 
lade parce qu’ona des hémorrhoïdes, qui, si 
elles ne sont pas négligées ou mal traitées , ne 
‘peuvent tirer à conséquence. 


= 

10$1. Avec des précautions et des ménage- 
mens faciles à mettre en usage , ceux qui ont 
des hémorrhoïdes peuvent pousser très - loin 
leur carrière, et goûter toutes les jouissances 
de la vie, mais il faut s’observer ; car ou elles 
donnent du sang, et alors il faut prendre garde 
qu'il ne s'arrête subitement , Parce que ce sang 
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excrémentitiel, repoussé par la nature, qui 
veut prévenir quelque maladie, en l’'empêchant 
d’entrer dans la circulation, pourrait en occa- 
sionner de très-dangereuses ; ou elles ne fluent 
pas, et alors si on ne change pas de régime 
pour éloigner les causes qui les ont fait naître, 
le gonflement devenant de jour en jour plus 
considérable , il est à craindre que l'irritation, 
sans cesse renouvelée par les efforts que l’on 
fait pour aller à la garde-robe, ne conduise 
. à l’inflammation et à toutes ses suites fâcheu- 
ses, tels que les abcès , les ulcères , les fis- 
tules , la gangrène ( 389 ). Les hémorrhoïdes 
méritent donc attention, soit qu'elles fluent, 
soit qu’elles ne fluent pas. Nous allons en con- 
séquence les considérer sous ces deux rapports. 

1052. On est en général exposé aux hémor- 
rhoïdes , dans la force de l’âge. Mais si l’on y a 
une disposition héréditaire , on peut en être 
attaqué plus jeune. Les hommes y sont plus 
sujets que les femmes , qui cependant ne Îles 
évitent guères dans la grossesse ou en couche, 
Mais ceux chez lesquels on les observe le 
plus fréquemment sont les pléthoriques (1040 ); 
ceux qui sont doués d’un tempérament san- 
guin ou mélancholique ; les gens de lettres ; 
ceux qui mènent une vie tranquille et séden- 
taire , qui ont la fibre lâche et spongieuse, 
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qui vivent dans l’abondance et la bonne chère, 
qui vont souvent à cheval( 1574), qui ont 
le ventre paresseux ; enfin ceux quiont éprou- 
vé d’autres hémorrhagies dans leur jeunesse. 


1053. Une trop grande quantité de sang, 
des alimens de trop haut goûr, des vins doux 
ou liquoreux pris en trop grande quantité ; 
les bains trop chauds , le ténesme , etc., peu- 
vent être des causes prochaines d’hémorrhoïdes. 
On s’y expose,comme à toste autre hémor- 
rhagie, st, ayant contracté la mauvaise habi- : 
tude de se faire saigner à certaines époques, 
on néglige de le faire. Les hémorrhoïdes sont 
symptomatiques dans un grand nombre dé 
maladies , et elles sont en général un symp- 
tôme favorable, sur-tout dans les fèvres irr- 
flammaroires ( 484), dans la gouue( 704), le 
rhumatisme (686), l'asthme (117$), les co- 
liques, etc. (921 et suiv. ). 


ARTICLE PREMIER. 


Du Flux Hémorrhoïdal ou des Hémor- 
| rhoïdes Fluentes. | 
1054. Le Aux hémorrhoïdal( rosoet suiv:}, 


est ou périodique ,c’est-à-dire, revenant à des. 
époques fixes,tant de fois par mois, par an, 
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etc., ou il est irrégulier , n’observant aucune 
loi dans ses retours ; tantÔôtne paraissant qu'une, 
deux , trois fois dans la vie, et tantôt persis- 
tant plusieurs jours, plusieurs mois , plusieurs 
années de suite , sans interruption. Dans le 
1°". cas , bien loin d’être une maladie, 1l est 
tellement salutaire , qu’on tombe malade dés 
qu'il éprouve du dérangement dans son cours 
ou dans la quantité avec laquelle il revient 
ordinairement , à plus forte raison lorsqu'il 
est supprimé en totalité. Dans le second cas, 
on n’est pas davantage malade, tant que le 
sang coule sans trop affaiblir. 

10$5. Il est bon d’avertir que le flux hé- 
morroidal est de toutes les pertes, celle qu'on 
soutient le mieux et qui est la moins à 
redouter. Îl y a des gens qui rendent par jour 
6 ou 9 décagramme ( 2 ou 3 onces } de sang par 
ces hémorrhoïdes, et qui soutiennent cette éva- 
cuation sans incommodité pendant très-long- 
temps. On fait mention d’un homme, dit LIEU- 
TAUD , qui pendant quatre ans en a perdu tous 
les jours $ hectogrammes (une livre }, sans 
que sa santé en parût dérangée. On a vu des 
femmes qui ont rendu, en très-peu de temps, 
par la même voie, des 100, 125 hectogram- 
mes (20 , 25 livres ) de sang , Sans qu'il leur 
soit rien arrivé de fâcheux, etc. 
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+ 1056. Le flux hémorrhoïdal périodique 
(1054) ne demande aucune sorte de remède, . 
s'il vient au temps prévu et dans la quantité. 
ordinaire. [l faut seulement, comme font les 
femmes dans le temps de leurs règles( 1255 ), 
se tenir proprement et prendre toutes les pré- 
cautions nécessaires pour empêcher qu’il ne 
s'arrête subitement. Ainsi , pendant le flux 
hémorrhoïdal , on évitera de s’exposer au froid 
et à l'humidité des pieds , des habits et des 
lits ; à toute espèce d’agitation violente, à la 
frayeur, à la crainte , etc. ; du reste, on boira 
et l’on mangera selon son appétit. 

10$7. Mais il faut que ce flux soit dans la 
quantité ordinaire. S'il est en trop petite quan- 
té, et l’on en est averti par un sentiment 
de plénitude dans la partie inférieure de l’épine 
du dos, alors on s’asseoira sur de l’eau chaude 
et on prendra un lavement à l’eau simple ; ce 
qu'on répétera soir et matin. Si au contraire 
il est plus abondant que de coutume , il n’y 
a encore rien à faire, à moins qu’on ne s’ap- 
perçoive qu'il affaiblit , ce qui arrive très-ra- 
rement dans le flux hémorrhoïdal périodique. 
Cependant si cela arrivait, il faudrait s’abste- 
nir de vin et de viande, et se tenir dans le 
plus parfait repos. Quand cela ne suffit pas, 
on se conduit comme nous dirons ( 1061 ). 


D'UN O YAUGELR. dns 


10$8. Mais si le flux hémorrhoïdal manque 
de venir à l'époque ordinaire , ou si , ayant 
paru , il se supprime tout-à-coup ( 1056 ), 
pour avoir commis quelqu’imprudence, pour 
avoir voulu faire des remèdes asiringens, dans 
l’intentention de faire passer les hémorroïdes , 
ou par toute autre cause ,il ne faut pas rester 
dans l’inaction. Car bien qu'il puisse arriver 
qu’on ne soit pas autrement malade pour le 
moment, il suffit pour se hâter de la rap- 
peller , qu’on sache que la suppression de 
cette évacuation sanguine peut donner lieu à 
une foule de maladies , par la raison exposée 
(10812, 

1059. En conséquence , si les hémorroïdes 
sont gonflées et douloureuses, le malade pren- 
dra des lavemens aiguisés avec une cuillerée 
de sel commun ( muriate de soude }; 1 se tien- 
dra sur la vapeur d’eau chaude, le plus long- 
temps qu'il pourra, et lorsqu'il en sortira , on 
Jui appliquera sur le fondement des cataplas- 
mes de mie de pain et d'eau. Si le sang ne 
reparaît pas et que les hémorrhoïdes soient 
toujours très-ponflées , on y appliquera des 
sang-sues , et s1 les sang-sues refusent de s’y 
fixer, on ouvrira les hémorrhoïdes avec une 
lancette ; opération qui est sans danger, mais 
qu'il ne faut confier qu’à un chirurgien expé- 
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rimenté. Lorsqu’elles ne sont que gonflées, 
sans être douloureuses , 1l faut en venir tout 
de suite aux sang-sues ou à la lancette. 
1060. S1 le malade parvient à l’époque 
suivante sans éprouver n1 de pesanteur, ni de 
gonflement aux hémorroïdes ; comme il est 
alors probable que la nature, pouvant se pas- 
ser de cette évacuation , ne veut plus la re- 
produire , il ne faut plus agir sur ces parties. 
On se contentera seulement d'une saignée du 
bras, pour prévenir la pléthore( 1040). IL fau- 
dra peut-être la répéter à la 3°. époque, 
mais nous conseillons de ne la faire que d’après 
les conseils d’un médecin. | 
1061. Le flux hémorroïdal irrégulier (1054), 
venant dans des temps indéterminés et quel- 
quefois tout-à-coup, au moment où l’on s’y 
attend le moins, inquiète , effraie et alarme 
pour peu qu'il soit abondant. On voit ceux 
qui l’éprouvent , courir après les remèdes et 
faire les premiers qu’on leur présente. Cepen- 
dant 1l ne faut s’occuper quedes moyens d'em- 
pêcher qu'il ne se supprime ( 1056). Car quel- 
que considérable qu'il soit , on ne doit le 
regarder comme excessif, que dans le cas où 
le malade sentirait des douleurs dans le dos et 
des tranchées dans le ventre; qu'il aurait des 
vertiges ,; une forte chaleur intérieure , des 
engourdissemens 
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engourdissemens dans les jambes , le pouls 
déréglé, etc. Jusques-là, le repos ét la priva- 
tion du vin et d’alimens irritans sont tout ce 
qui est nécessaire. : ia k 

1062. Mais enfin , si l’évacuation devient 
trop abondante , on donnera au malade de l’eau 
ferrée( 981), ou d’une décoction de: racine de 
tormentille, de bistorte et de guimauve, ou 
du petit-lait acidulé avec ‘le suc d'orange. Il 
prendra 3 décagrammes (‘une once) de conserve 
de rose , dans une tasse de lait frais , toutes 
les trois ou quatre heures, et une cuillerée de 
teinture .de rose , dans chaque verre de sa bois. 
son. Pour aliment ;on lui donnera du lait avec 
du pain ; quelques bouillons légers et quelques 
légumes , si l’apétit le demande ; enfin si le 
flux hémorrhoïdal est rebelle à tous ces re- 
mèdes:, on donnera dans un verre de bon vin 
rouge, 2 grammes (un demi-gros) de quin- 
quina en poudre , avec dix ou douze gouttes 
d’élixir de vuriol; et on répétera ce remède 
trois ou quatre fois par jour. Le sang arrêté, 
le malade reprendra peu-à-peu son régime 
ordinaire , ayant soin d'éviter les causes qui 
sont capables de faire naître le flux hémor- 
rhoïdal. 
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Des Hbobiides qi ne cifhtèns pa 
ici 

ab6. Cés nsc NES qu'on ARR encore 
sèches , fermées , etc. ,:ne demandent pas tou: 
jours des-remèdes. Elles n’en exigent que lors: 
qu’elles. sont très-douloureuses et enflammées ; 
parce qu’alors elles:peuvent exciter une fièvre 
plus ou moins forte; le délire , l’apoplexie (650 
et suiv. );, des abcès ( 348) ,des fistules , des 
squirrhescancéreux , la gangrène ; etc:, (389). 
Mais quand elles ne sont:que flétries ;‘ou gon- 
flées, sans être que peu ou point douloureuses, 
elles n’ont besoin que ‘d’un peu de régime, 
ne pouvant jamais être dangereuses; et dans cè 
cas,1l suffit de se priver de:vin , de: se.mettre 
au lait ou à la diète végétale ( $48:) ,'etdepren- 
dre un, lavement à l’eau-simple, tous les jours, 
pour. prévenir lirritation des garde robes 
sèches et rares; et:srce lavement ne suffit 
pas pour procurer une selle liquide , on: em- 
ploiera les autres moyens conseillés contre la 
constipation (954\et suiv.) , dont 1l faut se 
débarrasser à quelque prix que ce soit, puis- 
qu'elle en est une des causes les plus ordinaires. 
À l’aide de ces moyens, on voit ces hémor- 


sn 
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xhoïdes disparaître peu-à-peu et souvent sans 
retour , ou rester flétries sans jamais faire de 
douleur. É 

1064. Mais les hémorrhoïdes , qui sont très- 
volumineuses , enflammées , et par conséquent 
très-douloureuses, parce qu’elles ont été 1r- 
ritées, sOIt par un mauvais régime, soit par 
des remèdes astringens forts » soit par toute 
autre application de charlatans , demandent 
des secours. On emploiera ceux que nous 
avons déjà prescrits( 1059). Nous ajouterons 
seulement qu'il faut se mettre à la diète vé- 
gétale (348), prendre du petie - lait acidulé 
avec le jus de citron, et trois ou quatre fois 
par jour une cuillerée à café de la poudre sui- 
vante, dans un verre de ce petit-lait. 


Prenez de fleurs de soufre 
(soufre sublimé),f de chaque 16 
de créme de 1artre) grammes ( 4 


( tartrite acidule gros ). 


J 


de potasse) , 


 Mêlez. On continue jusqu’à ce que le ventre 
soit relâché. Cependant le malade prendra 
des lavemens émolliens ; mais quelquefois on 
ne peut les introduire , à cause de la constric- 
tion de l’anus. On a vu alors un vomitif pro- 
duire les plus heureux effets : on donnera 
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donc 8 décigrammes ( 16 grains ) d’ipécacuanha 
en poudre (463). Enfin, si l’engorgement, le 
gonflement , l’inflammation ne diminuent pas, 
on en viendra aux bains de vapeurs, aux 
sang-sues, ou à la lancette ( 1059). 

106$. On vante beaucoup de remèdes ex- 
ternes, que l’on dit merveilleux , appliqués 
sur les kémorrhoïdes : maïs toutes ces applica- 
tions ont souvent fait de grands maux, et ra- 
rement du bien. Les cataplasmes, que nous 
conseillons (1059), font tout ce qu’on peut 
attendre du meilleur de ces remèdes, que l’on 
donne dans l'intention d’entretenir une cer- 
taine moiteur douce sur les parties doulou- 
reuses. S1 cependant on veut absolument en 
employer d’autres, le suivant nous paraît le 
plus convenable. 

Prenez d’onguent populeum , 6 décagrammes 

(2 onces). 
de laudanum ; 1 décagramme et 
demi ( demi-once }). 

Battez fortement ces deux’substances avec 
un jaune d'œuf. Posez sur les hémorrhoïdes. 
On continue jusqu’à ce que les douleurs soient 
calmées. 


DUMVO SAS EUR, #: 


Were 
Du Crachement de Sang. 


1066. Le srachement de sang , qu’on appelle 
encore hémoptysie , est une hémorrhagie de 
poumon qu’on observe, sur-tout dans la jeu- 
nesse, chez ceux qui ont la fibre lâche, la 
taille déliée , le cou long , et la poitrine étroite. 
Ceux qui ont eu de fréquens saignemens de 
nez ( 1040 ) dans leur enfance, les scorbuti-= 
ques, les hypocondriaques , les gens de lettres 
et les femmes y sont le plus sujets. Une poi- 
trine mal conformée, une surabondance de 
sang , des boissons excessives, des courses 
forcées ; chanter , crier, parler très-haut, etc., 
peuvent l’occasionner. Il peut encore venir 
d’une blessure aux poumons, de la suppres- 
sion des hémorrhoïdes (1058), des règles(1264), 
ou de toute autre évacuation sanguine habi- 
tuelle ; de polypes, de concrétions squirrheuses 
dans le poumon; d’un froid excessif, d'un 
air trop raréfié , de la débauche , etc. 

1067. Le crachement de sang est sympto- 
matique ( 807 ) dans quelques maladies, com- 
me dans certaines fièvres, dans la pleurésie et 
la fluxion de poitrine( 747 et suiv. ); et, dans 
| ‘ D d 3 
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ces maladies , il est toujours un symptôme fa- 
vorable. Mais c’est un mauvais signe dans 
l’hydropisie, le scorbut (634), la pulmonie, 
etc. On n’aime pas à le voir arriver à la suite 
d’une maladie chronique ( 422 ), ni qu'il soit 
habituel , ni qu’il soit en grande abondance ; 
car on a vu des malades en être suffoqués. 
Mais quand :1l supplée à quelque évacuation 
de sang supprimée, il est peu à craindre. 
1008. Le sang, que l’on rejette avec les 
crachats, ne vient pas toujours des poumons; 
il peut venir du nez, de l’arrière-bouche , des 
gencives, du larynx, de l’estomac (1079), 
etc. ; ce qui mérite d'autant plus d’attention, 
qu'il n’est véritablement à craindre que dans 
lhémoptysie. Lorsqu'il sort de quelque vais- 
seau du nez, et qu’en coulant par l’arrière- 
narine on le rend en crachant, on de recon- 
naîten ce que, si l'on se mouche, on enre- 
çoit également dans son mouchoir : quand il 
vient de l’arrière-bouche , 1l faut un certain 
effort pour l’entrainer et le rejetter au-dehors : 
quand 1l coule du larynx, il n’est entraîné que 
par un râlement volontaire; enfin quand il 
vient des gencives, il est facile d’en découvrir 
la source. | 
1069. L'hémorrhagie des-poumons a des ca- 
ractères qui ne permettent point de la con 
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fondre avec d’autres. Elle est ordinairement 
annoncée -par un sentiment, de pesanteur et 
d'oppression dans-la poitrine ; par une toux 
sèche accompagnée de chatouillement, d'en- 
rouement et de dificulté de respirer. Ensuite 
viennent des crachats plus où moins chargés 
de sang avec chaleur, âcreté, démangeaison, 
et des douleurs à la poitiine , au creux de 
l'estomac , dans le dos, etc., symptômes qui 
n'accompagnent jamais le. sang des autres par- 
ties de la bouche, D'ailleurs le sang qui vient 
des poumons est pour lordinaire:,;vermeil, 
écumeux, et toujours plus sbosdaeé dans 
toute autre hémorrhagie ; car 1l sort quelque- 
fois avec tant de violence , qu’il do être re- 
gardé comme une véritable hémorrhagie.. Mais 
chez une personne forte, bien portante d’ail- 
leurs et qui a la-poitrine bien conformée,, il 
n'est pas bien dangereux. 

1070. Le crachement de sang est, une malæ 
die qui porte avec elle l'épouvante. Comme 
on sait qu’elle, précède ordinairement la pub 
monie, la plus petite quantité de sang qu’on 
rend dans les crachats ,-fait penser, à cette 
terrible maladie. On.n'a qu'elle devant les 
yeux , et quelquefois on est confirmé dans cette 
opinion par. des ignorans ou des charlatans, 
qui se hâient d’idministier des remèdes dont 
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on a que trop souvéht liéu de se repentir. 
1071. L’hémoptysie , comme toutes les 
autres hémorrhagies, ne demande des remèdes 
que lorsque , devenant considérable, elle épuise 
les forces et met la vie en danger { 1036 ). 
Parvenue à ce dépré, il faut travailler: à l’ar- 
rêter,. Le voyageur ‘etiré dans une auberge 
où 1l puisse jouir du plus parfait repos ,; en- 
verra chercher un médecin. En l’attendant, 
ayant fait ouvrir les fenêtres de sa chambre, 
1l se découyrira la tête et la poitrine, quelque 
froid qu'if fasse ; car, comme tout le: monde 
sait, le froid a une propriété astringente; et 
poité avec l'air par l'inspiration sur l'ouverture 
du vaisseau , il aide à en procurer la cicatrice. 
On fera, aux cuisses et aux bras, les ligatures 
conseilléés ( 1043 }. 

1072. Le malade n’aura autour de lui que 
des gens capables de l’égayer , mais non de le 
faire parler , car il lui faut du silence, ou qu’il 
ne parle qu’à voix basse. Il prendra souvent 
de petites tasses d’eau d'orge, ou de l’eau de 
riz froide. Il peut se passer d’alimens les pre- 
miers jours , et quand il en aura besoin, on 
lui donnera des crêmes de riz froides. Ces 
moyens calment l’effervescence du sang et ar- 
rêtent quelquefois l'évacuation , sans avoir be- 
soin d'autres secours Mais cela n'arrive pas 
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toujours, : 1] faut donc en venir à des remèdes ; 
et voici ceux que nous conseillons, si toute- 
fois le médecin n’est pas encore arrivé. 

1073. Lorsque l’hémoptysie est considérable 
et, contre l'ordinaire, accompagnée de fièvre 
et de quelques symptômes d’inflammation 
(484), et sur-tout d’ardeur et d'oppression 
dans la poitrine , dans ce cas une saignée de- 
vient nécessaire , mais il ne faut pâs la répéter, 
à moins que ce:ne soit de l’ordre du médecin; 
car il faut conserver le peu de forces qui res- 
tent au malade. La poitrine en a besoin pour 
pouvoir se débarraser du sang à mesure qu'il 
sort du vaisseau rompu. Il n’est personne qui 
ne sente combien il serait dangereux que Île 
sang séjournât dans la poitrine , puisque le 
moindre accident qui peut en résulter est la 
putréfaction de ce fluide. On ne fera donc 
que cette saignée, que nous supposons très-In- 
diquée. | sipee 

1074. On acidulera la boisson avec du suc 
de citron ou quelques gouttes d'esprit de vitriol 
(acide sulphurique étendu d’eau ). On mettra 
une cuillerée de teinture de rose, dans chaque 
verre de cette boisson. Le malade. mettra les 
pieds et les jambes dans l’eau tiède; et s’il.y 
a beaucoup de chaleur et d'irritation dans la 
poitrine , au lieu des calmans narcotiques qu’on 
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conseille dans ces cas ; nous prescrivons 
trois ou quatre bouillons de colimagçons , par 
jour , une heure avant de prendre quelqu’a- 
liment. On les continue long-temps, bien au- 
delà du temps où la chaleur et l’irritation sont 
cessées. Si on les trouve trop fades , on y ajoute 
un peu de sucre , ou 3 décagrammes ( une once) 
de conserve de rose. Si on ne peut pas prendre 
la conserve de rose avec les bouillons de coli- 
maçons , on la prendra à part, à cette même 
dose de 3 décagrammes (une once ); dans une 
tasse de lait, et on la répétera trois ou quatre 
fois dans la journée, 
1075. Si le malade est tourmenté par la 
toux , 1] prendra de Peélecruaire suivant : 
Prenez de conserve de rose 12 décagiammes 
, (4 onces). STE 
de sirop balsamique, 3 décagrammes 
_ (une once }. 
de sirop de payot ,2 grammes (demi- 
STOS }s és | 
:tMêlez. On en donne une éuillerée à bouche, 
foutes les heures. Mais alors, on ne donnera 
là conserve de ‘rose , ni dans les bouillons de 
éolimacons , ni dans le. lait. Enfin:si le. cra- 
chement desang est rebelle à tous ces remèdes, 
‘oh donnera 12 à 15 gouttes d'éfixir de vitriol, 
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dans un verre d’eau froide., trois ou quatre 
fois par jour. 

1076. Lorsque le malade ne crache plus le 
sans ,1l ne faut pas pour cela qu'il abandonne 
son régime (1072). Il prendra, en outre, 
des crêmes de riz, d'orge ou de gruau; d’abord 
deux, ensuite trois, quatre par jour, et dans 
l'intervalle 1l boira une tasse de. lait, Il vivra 
ainsi pendant vingt, trente jours. Dès qu'il se 
sentira un peu de force , il fera un peu d’exer- 
cice , et bientôt continuera son voyage. Il 
évitera avec un soin égal le grand froid et 
la grande chaleur. Il s’abstiendra , pendant 
un temps considérable , de vin et de liqueurs, 
fortes; enfin 1l observera ile régime le plus 
exact, supérieur à tous les remèdes. Ceux qui 
sont sur mer se conduiront comme nous di- 
rons ( 1727 et suiv. ). 

1077. Le crachement de sang est quelque- 
fois sujet à des retours plus ou moins fréquens. 
Dans ces cas, le malade ne doit jamais quitter 
son régime ; car le moindre excès. ne man- 
querait pas de le rappeller. Rien ne convient 
mieux à.ces malades, que. la diète végétale 
(548 ),et le lait. Ils évireront de faire de 
grands efforts et de se livrer à quelque passion 
que ce soit ; et si, malgré ces précautions, 
ils éprouvent quelques-uns des symptômes. 
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avant-coureurs du retour (1069) , il faudra 
qu'ils se fassent saigner du bras; car la sai- 
gnée est bien plus utile dans cette maladie, 
comme préservatif, que comme remède. 


TV. 


Du Vomissement de sang. 


1078. L’hémorrhagie de l’estomac est heu- 
reusement très-rare , car elle est très dange- 
reuse. Elle est souvent occasitonnée chez les 
femmes , par la suppression des règles ; et 
chez les hommes, par celle des hémmorrhoïdes, 
Ceux qui aiment la bonne chère, les alimens 
de haut goût, les liqueurs fermentées et spi- 
ritueuses , et qui en prennent avéc excés ; 
ceux qui mènent une vie déréglée, les mé- 
Yancoliques , les hypocondriaques , les scor- 
butiques y sont exposés. Elle peut être pro- 
duité par tout ce qui est capable d'irriter for- 
tement ou de blesser l'estomac. Ainsi des vo- 
mitifs ou purgatifs trop forts , des poisons 
âcres , des corps durs et aigus, entrés dans 
ce viscère ; des coups , des meurtrissures et 
tout ce qui est capable d'y produire une in- 
flammation , peuvent octasionner le vomisse- 
. ment de sang , qui enfin peut encore être 
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l'effet d’obstrucrions dans le foie, dans la rate 
ou dans d’autres viscères. 

1079. Le vomissement de sang prend quel- 
quefois subitement ; mais le plus souvent il 
est précédé de douleur dans l'estomac, de 
maux de cœur et d’envie de vomir ; il est 
accompagné d’anxié.és , de faiblesses fré- 
quentes , rarement de fièvre. Le sang qui est 
vomi est foncé, quelquefois noir, qualité qu’il 
acquiert dans l'estomac, par le séjour qu’il y 
fait, n'étant rejetté que quand il y est amassé 
en certaine quantité. Dailleurs 1l est mêlé avec 
des alimens et les différentes matières qui se 
trouvent dans l'estomac à linstant où l’on 
commence à le vomir. À ces caractères on 
ne pourra pas confondre cette hémorrhagie 
avec l’hémoprysie , dans laquelle le sang est 
vermeil, écumeux , etc. (1068 }. | 

1080. Le vomissement de sang est quelque- 
fois périodique , sur-tout quand il tient lieu 
des règles ou des hémorrhoïdes ( 1054 et suiv.}, 
et les femmes hystériques en éprouvent des 
retours fréquens. Mais dans ces cas , 1l n'est 
pas à craindre. Le danger du vomissement de 
sang vient en grande partie de ce que le 
fluide , en séjournant dans les intestins, ac- 
quiert de la putridité, d’où il peut résulter la 
dysenterie (1090), la fièvre purride( 527 ) , ec. 
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1081. Le premier remède contre le vomis- 
sement de sang , est le repos parfait. Il faut 
donc s'arrêter le plus promptement possible. 
On se mettra dans une chambre vaste et bien 
_aérée. Les fenêtres ouvértes , on se découvrira 
l'estomac , et l'on boira des verres d’eau froide 
et même à la glace, si l’on peut s’en procu- 
rer. Et si l’on a sur-le-champ de l'élixir de 
viril , on en ajoutera 8 à 10 gouttes Sur 
chaque verre. On serrera les jarretières eton 
_ mettra aux bras Îles ligatures recommandées 
( 1043 ). On mettra les pieds et les jambes 
dans l’eau tiède , et l’on donnera des lavemeas 
émolliens toutes les 4 heures. 

1082. Ces secours doivent être employés 
promptement et sans que l’un puisse nuire à 
l’autre ; 1l ne faut pas. penser a prendre des 
remèdes plus énerpiques : leur action dans 
l'estomac ne ferait qu’ajouter au danger. Tout 
ce qu'on pourrait se permettre, s’il y a de Ja 
fièvre et si le vomissement de sang est dû à 
la suppression des règles ou des hémorrhoïdes, 
serait une saignée du pied. Mais les faiblesses 
la contre-indiquent presque toujours. Les cal- 
mans ne sont pas miéux indiqués. En arrêtant 
le vomissement et resserrant le ventre, ils re- 
tiennent le sang extravasé dans les premières 
voies , lequel s’y putréfie et donne lieu aux 
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symptômes les plus graves. L'eau la plus froide 
et même à la glace, comme nous venons de 
le dire, et quelques gouttes d’éfixir de virriol, 
aidées des autres moyens proposes ci dessus , 
composent donc tout le traitement , jusqu’à 
trois Jours au moins , après que le vomnissement 
de sang est cessé. 

1083. On administrera cependant tous les 
jours des lavemens émolliens. Si les selles 
qu'ils sollicitent sont noires , ce qui indique 
qu'il s’est introduit du sang dans les intestins, 
et qu’il y a séjourné , il faut ,le quatrième jour 
après que le vomissement est arrêté , donner 
une décoction de 6 décagrammes ( 2 onces de 
pulpe de casse où de manne, dans 1 litre (une 
pinte } d’eau: Le malade la prendra froide , et 
petits coups dans la-matinée. On répétera ce 
laxatif le lendemain et jusqu’ a ce que les selles 

ne soient ‘plus teintes en noir. " 

1084. Cependant 1l peut arriver que Le vÔ- 
missement entraine tout lesang qui sort des 
vaisseaux rompus de l’éstomac:, alors 1l n’en 
passe point dans les intestins. Dans ce cas , il 
n’est pas nécéssaire de donner des laxauis; les 
lavemens émolliens sufhisent. Comme ceux 
qui éprouvent cette maladie doivent s'attendre 
à des retours , ils doivent se mettre , pour un 
temps considérable , à un régime sévère. Nous 
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les renvoyons à ce que nous avons dit ( 1076 
et suiv. ). Celui qui est prescrit pour préve- 
nir le retour du crachement de sang, convient 
également pour en prévenir le vomissement, 


Gus V: | 
Du Pissement de Sang. 


108$. Le sang que l’on rend par les voies 
urinaires , peut venir des vaisseaux :des reins 
ou de ceux de la vessie. Celui qui vient des 
reins est pur. et coule sans douleur et: sans in- 
terruption. Celui qui vient de la vessie est.en 
petie quantité, noir et rendu avec un senti- 
ment de chaleur et de douleur dans la partie 
inférieure du bas ventre. 

1086. Les causes ordinaires du pissement 
de sang, sont la pléthore sanguine ,une chûte, 
des coups, des efforts pour tirer des fardeaux 
trop pesans ; l'exercice forcé du cheval , des 
mouvemens trop'violens , des excès avec les 
femmes ; l'abus des liqueurs spiritueuses , un 
accès de colère; des purgatifs , des diurétiques 
forts , sur-tout les cantharides , etc. On voit 
des malades pisser du sang , dans l'inflamma- 
tion des reins (988); dans la pierre des reins 
et de la vessie ; dans les ulcères et les érosions 

de 
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de ces viscères et du canal de l’urètre ; dans 
les petites-véroles de mauvais caractères , etc. 
On voit encore les mélancoliques, les scorbu- 
tiques, ceux qui ont quelqu'affection au foie, 
qui sont echauffés, etc. , rendre des urines co- 
lorées, rouges, teintes de sang ou sanglantes. 

1087. Mais dans tous ces cas , 1l n'y a pas 
de véritable hémorrhagie, ou le pissement de 
sang est un symptôme dela maladie existante. 
Nous ne pouvons nous occuper que de celui 
qui est essentiel, er auquel sont exposés ceux 
chez lesquels le flux hémorrhoïdal à été sup- 
primé par une cause quelconque, ou chez les- 
quels il a cessé. Les femmes après la cessation de 
leurs règles ; ceux qui préparent les emplâtres 
vésicatoires et autres médicamens dans lesquels 
entrent les camtharikes , les débauchés, etc. 
y sontencore sujets. Lorsqu'il est dû à la plé- 
thore sanguine et qu’il supplée aux règles et aux 
hémorrhoïdes , il faut le regarder plutôt comme 
une évacuation salutaire que comme une mala- 
die. Cependant s’il est considérable, s’il épuiselés 
forces, il faut travailler à l’arrêter, car il pourrait 
conduire à la pulmenie, à l’hydropisie, etc. 

1088. Le danger, dans le pissement de sang, 
est rarement pressant. Cependant le premier 
remèdeest le repos, ainsi que dans toute espè- 
ce d’hémorrhagie : 11 faut donc que le voyageur 
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arrête dès que le sang coule de manière à lui don- 
ner de justes inquiétudes. Il suivra les conseils 
déjà donnés (1083). Il emploita l’air froid , la 
boisson froide , les lavemens émolliens froids, 
les ligatures, les bains de pieds et de jambes, 
etc. De plus, on appliquera sur les lombes, 
les reins et le pubis , des serviettes trempées 
dans de l’oxycrät ( 282 ) fioid , et on lesrenou- 
vellera dès qu’elles commencerontä s’échauffer. 

1089. Si les lavemens émolliens ne lâchent 
pas le ventre, on donnera au malade une cuil- 
lerée à café dé crême de 1artre ( tartrire aci- 
dulé de’ potasse)., dans chaque verre de sa 
boisson. Si ces moyens ng suffisent pas, on 
lui donnera, toutes les trois ou quatre heures, 
1 décagramme et demi.(demi-once) de sein- 
iure de quinquina dans 12 décagrammes ( 4 
onces ) d’eau de chaux (1018). Le pissement de 
sang est sujet au retour. Le malade doit donc 
‘vivre de régime pour le prévenir ou léloi- 
gner;il suivra celui que nous avons conseillé 
(1076 et suiv. ). 
“ NAT 

De la Dysenterie, ou Flux de Sang. 

1090. La dysenterie ne mérite pas toujours 
le.nom de flux de sang , car elle est tantôt 


séreuse, sans aucune apparence de sang dans 
es déjections , pourquoi on l’appelle alors 
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dysenterie blanche , et tantôt les matières des 
selles ne sont que striées de sang. On peut même 
dire que dans tous les cas, le sang que rendent 
les dysentériques n'est jamais exactement pur, 
étant toujours mêlé de petits filamens qui 
représentent des râclures de chair. Ce qui la 
distingue essentiellement du flux misantérique , 
dont nous parlerons( 1105 ). 

_ 1091. Aussi le caractère de la dysenterie 
est -1l un cours de ventre considérable, ac- 
compagné de douleurs très-aiouës dans les en- 
trailles , et d’un poids vers l'anus, comme st 
les intestins voulaient sortir. Elle est ordinai- 
rement épidémique ( 459 ) ou contagieuse. 
On la voit règner sur-tout dans l'automne , 
après un été chaud et sec ; on én cçonclue 
qu’elle est -due aux fruits. Aux fruits verts, 
cela peut être : mais aux fruits bien mûrs er 
de bonre qualité, c’est une erreur d'autant 
plus grossière, que les bons fruits son: de vrais 
remèdes , et l’on peut dire les meilleurs re- 
mèdes , tant pour guérir que pour. prévenir 
cette maladie. Les obseivations faires dans les 
armées et sur les vaisseaux, ne laissent au- 
cun doute à cet égard. La dysenterie est fré- 
quente dans les lreux marécageux et dont l'air 
est mal-sain; dans les camps, dans le prisons , 
dans les hôpitaux, sur les vaisseaux, etc. 


Fe n 
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1092. Les lits: Hütnidés, les habits mouil- 
lés ,le serein, tout ce qui est capable de sup- 
primer la rranspiration ( 723 ), les alimens 
mal-sains, enfin la contagion sont les causes 
ordinaires de la dysenterie, qui s'annonce par 
le frisson , des faiblesses et un pouls vite: 
bientôt 1l survient un cours de ventre plus ou 
moins considérable , avec des douleurs vio- 
lentes , de la chaleur , de l’ardeur dans les 
entrailles; une soif ardente :, des envies conti- 
nuelles d’aller à la garde-robe, et le plus sou 
vent du sang en plus ou moins grande quan- 
uté dans Îles selles.‘ La langue est sèche , 
baveuse et gercée ; il se forme des aphthes 
dans la bouche. Le malade a des vomissemens 
quelquefois énormes. La peau se couvre de 
taches HRuDrées et la maladie présente tous 
les autres symptômes de la fièvre pue ma 
ligne ( 527 ). 

1093. La dysenterie est d'autant plus dange- 
reuse, qu'elle présente un plus grand nombre 
de ces derniers symptômes ; que le sang est en 
plus grande quantité, les selles plus fétidess que 
le malade a plus de difficulté à prendre les 
lavemens, qu'il est plus âgé, plus délicat, etc. 
La dysenterie blanche (1090 ) pourrait être 
puise pour la diarrhée ( 967 ); mais la diarrhée 
n'est Jamais si grave et n’a pas les caractères 
que nous venons de donner, Elle est encore 
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très-distincte du cholera morbus (957), en ce 
que dans la dysenterie jamais le vomissement 
n’est aussi violent ni aussi fréquent. On ne peut 
donc pas la confondre avec ces deux maladies. 

1094. Lorsqu'un voyageur se trouve avoir 
gagné la dysenterie , 1] faut qu'il s’arrête dans 
une auberge et qu'il fasse avertir un médecin 
instruit. En l’attendant , il suivra, dans tous les 
points, les conseils que nous avons donnés à celui 
qui estattaqué de fièvre maligne( $29 et suiv. ). 
S'il est sur mer , 1l faut qu'il redouble d’atten- 
tion, car si la contagion est dans le vaisseau, 
étant toujours sous la cause, les soins et les remè- 
des auront d’autant moins d’ activité. Il faudrait, 
dans ces cas, qu’il ne fütjamais dans sa chambre, 
qu’il fût toujours à l'air , et qu’il ne fût pas 
assez malade pour ne pas pouvoir se servir lui- 
même : car les matelots, les mousses et les va- 
lets, au milieu desquels se propage la conta- 
gion , sont les premiers et les derniers infectés 
(204), etleurs services, quand ils sont en état 
d’en donner , devenant des causes nouvelles 
de maladie , s'opposent nécessarrement à la 
guérison. Sur mer comme sur terre, les ma- 
lades ont besoin que ceux qui les entourent 
soient capables de les encourager et de les 
flatter de lespérance de guérir. Cette maladie 

ette pour l’ordinaire dans l'abattement et le 
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découragement , et lorsque ces effets sont ag- 
gravés par la crainte, par les alarmes de ceux 
dont les malades attendent des secours, ou 
qu’ils regardent comme des personnes 1ns- 
truites, il en résulte les conséquences les plus 
funestes. 

109$. Une camisolle de flanelle, en favo- 
risant la sranspiration (733 ), sans trop échauf- 
fer, a souvent produit de bons effets, Mais 
il ne faut la quitter que long-temps après que 
la dysenterie est guérie ; sans cette attention, 
elle reparaît de nouveau. Le malade s’abstien- 
dra absolument de viande, de poisson, de tout 
ce qui a la moindre tendance à la putridité ou 
à la rancidité. Il mangera de temps en temps 
dans la journée , des fruits bien mûrs, cruds 
ou cuits. Les fraises, les cerises , les groseïlles , 
les raisins, les poires fondantes , les pommes 
et les pruneaux cuits, sont de vrais remèdes 
( 1o91 ). 

1096. Pour boisson ; il prendra du petit- 
lait clarifié, ou d’une infusion de fleurs de ca- 
momille ou de l’eau d'orge , avec une cuille- 
rée à café de créme de tartre ( tartrite acidule 
de potasse ) dans chaque verre. Ou bien, on 
lui fera une décoction de 6 décagrammes ( 2 
onces ) d’orge et de 3 décagrammes ( une once }) 
de tamarin , bouillis ensemble jusqu’à réduc- 
tion de moitié, L’eau commune, pourvu qu’elle 
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soit de bonne qualité , est elle-même un bon 
remède. J’ai vu, dit LIEUTAUD , plusieurs 
malades qui, dans la dysenterie , après quelques 
remèdes généraux,ou sans la moindre prépa- 
ration se sont mis à l’eau toute pure, pendant 
plusieurs jours, et ce remède simple, que l’on 
trouve par-tout, a surpassé leurs éspérances. 
Le malade prendra un lavement émollient, 
matin et soir. 

1097. Mais on commencera le traitement 
par donner 8 décigrammes ( 16 grains ) d'péca- 
cuanha en poudre ( 463 ), dont on aidera l'effet 
avec l’infusion de fleurs de camomille, Le len- 
demain, on donnera 4 grammes (un gros ) de 
Met délayé dans un verre de petir-lait au 
vin (700 ),et les jours suivans le malade pren- 
dra l’ipécacuanha , à petite dose , comme 1 déci- 
gramme ou 1 décigramme #, ( 2 ou 3 grains} 
dans une cuillerée de sirop de pavot, et on la 
répétera trois fois dans les 24 heures. Cepen- 
dant on lui donne deux , trois bouillons géla- 
ineux par jour,avec une croûte de pain rôtie. 
Ces bouillons se font avec la tête et les pieds 
de mouton, et servent de repas, indépendam- 
ment des fruits dont nous avons parlé plus 
haut (1095 ).Ces remèdes, aidés du régime, suf: 
fisent souvent pour guérir la dysenterie ; mais 
cela n'arrive pas toujours : on est quelquefois 
obligé d'avoir recours aux astringens. 
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1098. Alors on donne des lavemens com- 
posés d’empois on de bouillon de mouton 
gras , ou fait avec le suif de la moitié d’une 
chandelle fondue, à chacun desquels on ajoute 
30 ou 40 gouttes de laudanum liquide , et 
toutes les heures une cuillerée de la dissolu- 
tion gommeuse prescrite (982 ). Et s’il est né- 
cessaire, on donnera tousles soirs, 4 grammes 
(un gros ) de diascordium dans un peu de vin. 

1099. Quand la dysenterie est passée, com- 
me elle est sujette à des retours, il faut conti- 
nuer de vivre de régime pendant long-temps. 
Le malade ne mangera donc que des vépé- 
taux, des fruits et du fait. Il boira à ses re- 
pas du bon vin de Bordeaux. Etant én voyage, 
il se remettra ptomptement, car l'exercice et 
le changement d'air sont de toute nécessité 
aux convalescens. Il prendra, tous les mauns, 
un verre de vin de quinquina ( 513 ),et dans 
la journée , quelques verres d’eau de boule 
(499), ou d’eau ferrée ( 872), ou d’eau de 
chaux , mêlée avec une égale quantité de lait 
(ro18). 

CUP E 


Du Flux Hepatique. 


1100. Cette maladie, qui est heureusement. 

* , . 
trés-rare , suppose toujours une affection plus 
où moins grave au foie , quoiqu'i} soit très= 
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difficile de rien statuer sur sa véritable cause, 
C'est un flux, ou un cours de ventre , dont 
les déjections ressemblent à de la lavure de 
sang , accompagné de rénesme ( 984), et d’une 
petite fièvre. Les malades qui l’éprouvent ont 
la bouche amère et des vents; ils rendent des 
urines chargées de bile ; ils ont des douleuïs 
plus ou moins fortes et quelquefois de la ten- 
. sion dans la région :du foie. Leur peau est 
de la couleur que nous avons dit caractériser 
les maladies du foie ( 1024), elle est même 
quelquefois jaune. Ils toussent et ont de la 
difficulté de respirer. Il y en a qui rendent 
du sang parle nez, parles crachats , etc. Le lux 
hépatique vient assez souvent après la jaunisse, 
à la suite de l’inflammation du foie , (1022)etc. 
1101. La foiblesse de l'estomac et des in- 
testins ; l’inertie de la vésicule du fiel , de la 
rate et des reins ; l’obstrucion des veines mé- 
sentériques ; la suppression ou lévacuation 
excessive des règles ou des hémorrhoïdes, etc. 
paraissent devoir en être les causes les plus 
ordinaires. Les hypocondriaques y sont les 
plus sujets. Moins incommode que la dysen- 
terie ( 1090 et suiv. ), 1l est plus opiniâtre et 
peut se terminer par la cachexie, l'hydropisie 
et le marasme. 
1102. On commence par donner un vomi- 
tif d'ipécacuanha (463), dont on aide l'effet 
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avec l’infusion de fleurs de camomille. Le 
lendemain ,on donne une purgauon stomachi- 
que(871). Le malade prendra pour boisson une 
infusion de chicorée sauvage et de pissenlit; 
ou si le pouls est faible et petit, sil y a de 
’abattement, etc., une infusion de sauge et 
d’absinthe ; et, tous les jours, dans la première 
cuillerée de soupe, 6 ou 8 décigrammes (12 à 16 
grains) de rhubarbe en poudre. Le soir on lui 
donnera gros comme une muscade de shéria- 
que. Il sera purgé tous les trois ou quatre jours 
avec 3 décagrammes ( une once } de catholi- 
cum, et 6 décagrammes ( 2 onces ) de manne 
en sorte. S'il y a un peu d’appétit, comme 
cela arrive quelquefois, il mangera un peu 
de poulet , de pigeon, etc., et 1l boira à ses 
repas de l’eau rougie. Lorsque le flux hépati- 
que sera arrêté, le malade prendra tous les 
matins un verre de vin d'’absinthe , et conti- 
nuera jusqu’à ce que ses forces soient entiè- 
rement rétablies. Il essaiera le lait; et, s’il 
passe bien , il en prendra à discrétion. 

1103. Mais lorsque le malade sent dans la 
région du foie une chaleur brûlante, que la 
fièvre est forte , et que les forces se soutien- 
nent, etc. , il faut d'autres alimens, d’autres 
boissons, d’autres remèdes. Après le vomitif 
et la rhubarbe ( 1102 ), le malade boira de la 
limonade , ou du petit-lait açidulé avec le sue 
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de citron ou la créme de tartre( tartrite acidule 
de potasse )}: On lui donnera des lavemens 
composés d'oxycrar (282), et d'eau de son, 
et on le purgera de temps en temps avec 3 dé- 
cagrammes (une once ) de pulpe de casse , et 
4 grammes ( 1 gros ) de rhubarbe. 1] ne prendra 
pour alimens que des bouillons de veau ou de 
poulet, assaisonnés avec de la laitue, de l’o- 
seille , et du pourpier , et acidulés avec le suc 
d'orange. Enfin , il essaiera le lait, qui convient 
parfaitement dans ce cas, et il observera de 
ne rien manger qui soit de difficile digestion. 

1104. Si le flux hépatique est compliqué 
avec l’abcès du foie, le malade se comportera 
comme nous avons dit (1031 et suiv.). S'il 
tient à la faiblesse de l'estomac , 1l suivra les 
conseils donnés (863 et suiv. ), Si c’est à la sup- 
pression , ou à la trop grande abondance des 
règles, ou des hémorrhoïdes , il consultera (1058 
ét suiv. , 1264 et suiv. 1268 et suiv. }. 


RO QT ET 
Du Flux mésentérique. 


110$. Cette maladie est une vraie hémor- 
rhagie des vaisseaux du mésentère, et même 
de l'estomac. Aussi les déjections sont-elles plus 
sanglantes que dans la dysenterie (1090 ). Quel- 
quefois le sang est très-abondant, rouge, ver+ 
mail, et sans odeur; d’autres: fois 1l est noir, 
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et déjà corrompu, selon que la source est plus 
ou moins éloignée du fondement; et, dans ce 
dernier cas, on donne à cette évacuation le 
nom de, maladie noire. Le flux mésenrérique ne 
s’observe guère que parmi les mélancoliques 
et les scorbutiques. | 

1106. Il demande le même traitement que 
le flux hémorrhoïdal( 10$6—1065 y. Ici les la- 
vemens émolliens froids sont de la plus grande, 
importance, pour vider le canal intestinal du sang 
à mesure qu'il s’y amasse ; car, s’il y croupissait, 
1l deviendrait la cause des plus grands désordres, 
Le malade boira de l’eau de veau, ou de riz, 
dans chaque verre desquelles on mettra une 
cuillerée de sirop de limon , ou 30, 40 gouttes 
d'esprit de vitriol dulcifié ( alcohol sulfurique }. 
Quand les déjections sont noires , l’infusion de 
fleurs de camomille, en boisson et en lave- 
ment , convient singulièrement. On y ajoutera 
le sirop de lhimon, ou lesprit de virriol dulcifié. 
Toutes ces boissons seront froides. Lorsque le 
flux mésentérique est arrêté, et que les selles 
ne sont plus teintes ni en noir ni en rouge,on 
donne une purgation composée de 6 déca- 
grammes (2 onces) de pulpe de casse, et de 
4 grammes (1 gios) de rhubarbe, comme ci- 
dessus (1103), et on la répéte s1 cela est né- 
cessaire. nds. aup 
Fin du second Volume, 
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